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a son ALTESSE saumurai-.4 -
MONSEIGNEUR .

LE COMTE DE CLERMONn
’Pnzzvçt: on SANG;

MONSEIGNEUR; -

.1153 plus grands Princesfèfànt
fait gloire de protéger les Lettres:

. il emg/l peu qui fefnieizt appliqué:
à les cultiver; leur nom tient dam;
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Îv ” E P I T R E.
ll’HMoire une plage d’autant flue
’dgflinguëe, que ce: exemple e/l plus
rare. Pour; 41153312 SÉRÉNJSSIME

ln’avoitv à deyzÏrerqacun. des .avfzntagee

yue peuvent donnerla nama/zée , le
rang , la fbrtalze ,° tourée? d’une

gloire majore plus pure , elle enté!
ploie à l’étude de la Religion, des»

Sciences ,86 des Arts , le cours d’une
vie dont elle a confzcre’ les prémices
’aujêrvz’ce de l’état 86 à l’appui du »

Trône. Un gozîe molle, MONSEI-
jc-NEUR, g: digne du [mg naga/le
qui coule dans vos veines. Il fait
l’éloge du areg/1e“ jàge , eblaire’, pacig’ .

fque fous lequel nous avons le 6m2-
âem“ de vivre. Heurezæ la Nation

dont les Princes aiment les Lettres
g/èrzt capelles de donner de; le-
pte: deÉgwje! Dans ypjie’cle 021 il

ejl-ordingire de faire ojlentation de
jçâilwp/ziea 0,11 il 122/3 En: mailla



                                                                     

, E P I T R E: v
amman d’en ubufer, 1/ 0ms Ann,
rasez SÉRÉmsstE donne l’exema’

ple d ’un rez/feüÆcere pour la Relié,

gion , elle daigne protéger 86 encouaj
rager ceux qui travaillent à la de’â.

flandre. C ’ç/l à ceJEul titre qu’elle a

bien 1/0qu m’accorder l’lzonneur de
luipre’fenter cet’OuÏvrage: é’â 8% ,

MONSEIGNgUR, une des plus 1&5
teùfès“ re’œmpenjês que je feta/ois

attendre de mu veilles.-.Les Tee/5er-
Magna la Mytnologie ne jô’ne point
aôleument e’trungeres à l’étude de la

Religion :’ examiner les mies par
lefèuelleJ tant de peuples font tombés
dans l’erreur; envwzger l’excès «96L

lesjùùes de leur égarement , e12 un
meuf de plus“ pour nous aune/5er à
une Religion qui nous a prcf/êrveîs
du“ même malâeur. Il Vous. du;
TESSE J’entmssmn daigne llano-9

fer cQÊnfzjruge cefbiôle- 4/72;
Ê n!



                                                                     

Si E P I T Ë;une marier: tozgiours très-oôjëuïl,

me croirai 4%er de l’approbation
publique. Je la flipplie du moins
d’agréer ce témoignage du très-pro-

fond rç/fecî, avec lequelj’ai l’étang

item- d’être,

MONSEIGNEUR,.

Px VOTE! dans” .Stntmssmxg

Le trèsahumble sinh-obéit,
(au; [cuitent B E R G 1 E R.
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AVANT-:Pnoro’st

Plan 6’ Divg’fîon de en Ouvrage. I

1E fyllême de Mythologie que l’on
propofcm’efl pas nouveau pour le fond,

“puifque l’an a tâché.de ll’appuyer prin»

Incipalclmcnt fur l’autorité des anciens;
mais l’arrangement l la méthodcî les
principes que l’on a fuivis pour léta-

lir, n’ont rien de commun avec ceux
“ ui font adoptés aujourd’hui par les

gavans. Quoiqu’il ait été indi ué [om-

mairement dans que! nes émeircs
4 de-l’Académie des Be les-Lettres. il

avoit befoin d’être dévelOppé, foutent;
(le les promîtes, confronté avec lçs au-
tres fyüêmes, fuivi dans fcs confiée
quences 5 c’elt ce que l’on a tâché d’e-

xécuter dans le Difcours préliminaire.
Il falloit encore l’appliquer aux fables
principales , 8c le vérifier en détail; on
ne pouvoit le faire plus commodément
qu’en s’attachant au texte d’Héliodc

qui cil après Homere (a) le plus an-
(a-) Le fendment le plus commun e“: qu’Héfiode a.

xirs; C518“: agrèg Remue, comme nous Porphyrc.

a 1V.



                                                                     

viii AVANT-PROPOS.
sien Mytholo (Je, ’quî a. fait de la
néalogie des ieux, une fuite 8c un re-
cueil ëomplet. On s’elt donc treuve’
dansiez nécellité’ de traduire la Théo-

gonie, d’y ajouter un commentaire;
de montrer la fource 8c le fens des fa-
bles tec nes felon les rincipes difcu-
tés ans e Difcours. omme il. n’y a
point encore eu de traduâion françai-
fe d’Héfiode , il convenoit d’ajouter la
defcription du Bouclier d’Hercule’ 8c le
Poëme intitulé :Les Travaux 8’ lerJours.

Ils renferment quelques fables qui ne
font point dans la Théogonie , 8c don- v
nem: lieu à des obfervations qui ont
paru néceflaires pour bien entendre les
anciens Poëtes. , l

L’ouvrage le trOUVe eainfi naturelle-
ment divilé en trois parties. La pre-’
miere eff le Difcours où l’on établit les
preuves 8c les conféquences du-fyllême

ropofé. La feconde contient les trois
o oëmes d’Héli’ode traduits en français:

la troiûéme , les remarques néceffaires
pour en prendre le vrai fans. Ces, re-
marques renfermant une infinité de dif-
cuflions de“ grammaire 8c d’étymolo-

gies, ne peuvent être au goût du plus
grand nombre des Leâeurs qui ne veu-
lent s’inlhuire de la Mythologie qui



                                                                     

AVANT-PROPOS. la:
par maniete d’amufement. On pourra
dans la fuite ajouter en leur faveur une
table alphabétique raifonnée, où l’on

expliquera Emplement les fables , en
renvoyant aux preuves contenues dans
les remarques. Cette table fervita d’un
Diétionnaire poëtique 8c mythologique
dégagé de tout appareil d’érudition ,
mais où l’on aura tout ce que l’on peut
communément détirer de fçavoir fur
les Divinités principales 8:. les plus far.
:meux héros du Paganifme.
. On doit prévenir le Leéteur qu’il
trouvera ici des idées lingulieres , con-6
traires aux“ principes communément:
reçus, &-qui paraîtront peut-être trop
hardies; mais nous ne fommes plus
dans le liécle des préjugés: il cil défor-

mais permis de chercher le vrai fans
prévention; de pefer les rairons, fans,
avoir égard à l’autorité. Enconfervant
pour nos maîtres le tefpe& qui leur cil
dû, nous pouvons fans fcrupule nous
écarter de leurs opinions. Suppofer
qu’ils ont tout vû, qu’il ne reile rien à
examiner après-eux , eft le parti le plus
,commode , mais ce n’efi ni le plus rai»
formable ni le plus fûr. Il en coûte de
les fuivre as à pas, dans une défiance

. gomina: c, d’examiner , de vétiâer.



                                                                     

Il HVANT-PROPOS; .de comparer les preuves 8c les témoîz
gnages: li après une marche li pénible
Un croit décoüvrir ce u’ils n’ont pas
hpper’çu; p0urquoi hé teroit-on de le“
dire? Dans le fujet que l’on traite , l’er-
rems cil fans conféqu’ence , mais la dez
bouvette «de la Vérité ne peut jamaiâ
être indiEérent’e. Si l’on pouvoit (e flac-’-

fe’r d’y être enfin parvenu, il en réfula

teroit de n0uVelle’s lumieres pour dif-
ting’uer dans les anciens ce qu’il y a de
vrai , Ce qu’on doit regarder CDmme
douteux, 8c ce qui ell évidemment faux

Cc fabuleüx. . . I A IA Dans le grand ouvrage de M. l’Abbé
Banier, le rynème du fens hillorique
des fables cit développé a: prouvé au-
tant qu’il pouvoit l’être; ceux qui on:
écrit depuis, n’y ont rien abuté. L’opi-

nionacontraire, quoique plus ancienne,
n’a pas encore eu le même avantage;
jufqu’ici l’on n’en a point rallèmblé les

preuves , l’on n’a point tenté de la dé-

pouiller du ridicule dont plulieurs Ecri-
vains fe font eEorcés à l’envi de la cou-
Vrir. Quand le Leâeur aura vu ce que
l’on peut dire pour l’établir, il fera en
état de choilîr avec connoiITance de
gcaufe, 8c de fe décider fans réventiona

L’accueil favorgble’ que l’Académiq



                                                                     

I I ÂVANT-PRÔPÔS. 3:3“
8e NanCy a daigné faire à la premiere
ébauche de cet ouvrage, a engagé l’Auh

teur à faire de nouveaux efforts urle
rendre moins imparfait: un alfa
d’un fi grand poids doit rendre excu a-
ble la confiance qu’il a de le publier, a:
femble lui promettre, malgré le prés
Îugé clom on ne peut trop redouter
’emplre, l’approbation des Sçavans. a

f- Déja ce préju é femblc moins unîë
.verfellement êta li. On voit par les
derniers Mémoires. de l’Académie des
Infcriptions, que le feus hiüorique de!
fabïeü plus l’o inion dominante
de
M. de Barre , dont on Verratlelfyüvê-
me oi-a rès, M. Freret, tome 23; Mu;
l’Abbé onchet, tome 27 ; M. de Bon-,1
gainville, tome 2 9 , ont pofé des prin-
cipes contradiâoires à ceux de M.
l’Abbé Banîer. Le (gavant Auteur du
Méchanifme du largage, atome 1., n. 21;,
pag. 88 , a fuivi la même route: en
marchant fur les traces de ces habiles
maîtres , nous ne pouvons plus crétin-’-
dre de nous égarer.

Deux Ecrivains célèbres, que l’on ne
. peut ’foupçonner de s’être copiés, ont L

encore attaquérëcemment le fentime-nt
des M ythologues Hiltoriens. L’un four;

fçavante mpagnie. Outre“ ’ .



                                                                     

âtîî r AVANT-PROPOS. . I
tient que a l’hommea commencé par
a animer tous les êtres dont il [entoit .
a l’aâion; que faute de connoître les

, a [pines de leur puilÏance, il l’a fupu-
a pofée illimitée, 8: en a fait des Dieux 5
a u’ainfî l’univers s’efl trouvé rem li

a 3e Dieux fenfibles : que les alites, es
a vents, les montagnes, les fleuves,.
a les arbres, tous les ouvrages de la.
a nature ont été les premieres Divini-
n tés des mortels ce (a). L’autre enfeie.
gne que n des. qu’il y a eu des hommes,
a: c’elFà-dire, des animaux foibles 86
sa ca ables de raifon, ils ont r nnu
a ai ément qu’il cil quelque de
u plus aillant qu’eux .; ils ont fenti
a: une .orce dans la terre qui foumiu
a leurs alimens, une dans l’air qui fouâ
a: vent les détruit, une dans le feu qui
a confumc, 8: dans l’eau qui fubmerg’e.
a Quoi de plus naturel dans des hom--
a: mes ignorans que d’ima iner des

A a êtres qui rélidoient à ces é émeus“!

Telle el’t , elon lui, la fource du Poly-
théifme.(lb). Il enfe encore que les
plus anciennes fa les font évidemjnent
allégoriques , comme celles de Vénus ,

, de Minerve, de Prométhée.( a); ’
I’ (a) Émile, tome 1., pag, 316.-
.(b) Diâîon. Philon arnldola’uù,
(t) 15111; au. Fables.



                                                                     

AVANT-PROPOS. xîîf
’A Dieu ne plaifc que l’on (ulula.

ileétrine delces deux Auteurs 8: les -
féquences qu’ils prétendent tirer de
leurs principes; mais enfin après tant

. d’exemple. on peut déformais fans
témérité contredire l’opinion commu-
nément treç fur l’ougine du Poly-L
théifme 8c d ’Idolâtrie; 8: peutvêtre
gu’après que l’on aura pefé les rairons ’

’ e part a: d’autre, on aura peine à com-“

prendre comment cette opinion a pu
régner Il long-temps.



                                                                     

P A R “T I Æ I.
L’ORIGINE DES Dmux ,. PAGAmsmni

I s4co U a s fur lÎOfigine des Fables été -
fur les déférente; manieras de les expli-

4 quer; Page liEn”. I, Syjléme des Mythologues hybrida;
Ô’fes dàüïculte’s. “ 13,

CHAP. II . Autre opinioùr l’origine des
fables à (e qu’ony peut oppojèr. 29

CHAP. III, Expæyition plus détaillée d’un

niveau Ùjiême. v 3 8
CHAP, IV, Premiere preuve du [Même que

l’on vient d’expojèr, le témoignage des

Auteurs funés. « , je!
CHAP. V, Seconde preuve du mêmejjtjiême,

lefentiment des Philajbphes faf des Poê-

tes. 68CHAP. Troijie’me preuve; la Mytholo-
gie des Ronzainè à” ce qu’elle avoit ajouté

à celle des Grecs. 4 84.
CHAP. VII. Quatrie’me preuve; confbrmite’

de l’ancienne Idolâtrie avec la “moderne j

fy avec les idées populaires. 9A6



                                                                     

T A B L E. inCHAIR VIII, Cinquiéme preuve, tire’e de la

Mythologie des Egyytiens (y du culte
qu’il: rendoient aux animaux. 1 la

Cm. IX, Sixie’me preuve; l’aveu de: M 4

thologues hi/lorien: ; la contradiâion e
leur: principes; la nibIeIe de leur: rais.

, fans. 134ÇHAP, X, Premiere conjë’quence du [Même

. ue l’on vient de pour”; la plûpart de!
fablesjànt de; allégories; ne’cçüîte’ de re-

courir au jèns allégorique dans tous les
j’y/lm”; quelles [ont le; allégorie: que

l’on doit relater, l 1549
Cm0, XI, econde conjëquenee ; lesprin-

tripales foune: de: fable: [ont une expli-
cation groÆere des phénomènes de la nuai.
turc, les équivoque; du langage; l’abus

r du 1!!er poëtique. l r77J I
En“, XII. Troi/ie’nie confe’quence ; le: dog-

ù me: ridicules , lespratiquesjùperglitieufesg
le cérémonial minutieux du ag, joue
ne: de la mêmefource que les fables. 192

t PARTIE ILCœur. x1121. Que dait-orfpenfer du Hé-

ros? leursfablet font-elles de même nature

que celle: des Dieux. I 3(Sm. XIV. Quatrième conjïquence ; les



                                                                     

m T A B L E. . , k.fable: grecques ne [ont point Venues d’É-ë

gypte ni de Phénicie. . t 3 l!
CHAP. XV.eCinquie’me Iconfëquence; utilité

- de la comparai/on des Langue: pour ex-’
pliquef lesfalzles; défauts que l’on y doit

’ éviter. r 5’ 6CHAR XVI. Examen de deux autres jj’jlê-
mes, 5’ réponfe à quelques objeâlions. 67

CHAR XVII. Pourquoi l’on Ëit Hé Iode ,-
. ’ idée de la V erjîon françozfe defè: «fies

x fr des Remarque: qui l’accompagnent. 86

Potsnss D’HESIODE TRADU ruas

EN FRANÇOIS. ’ - 95j
.THÉOGQNŒ. PARI. I. Invocation des Mud

ï fan ’ , 99PART. II. Régne de Cælus; génération des

Etres. 104PART. HI. Régne de Saturne (ride: Titans;
2° époque de la Religion Grecque. 107

PARI. IV. Règne de Jupiter à“ des autres
. Dieux; établwèment des Sacrijî’çes : troi-

jîe’me époque de la Religion grecque. 121

PART. V. Homme: placés au nombre de:
Dieux 5 quatrie’me époque de la Religion

k grecque. æ ’ “ . “ 138
LE BOUCLIER D’HERCULE. , e14; .
Les TRAVAUX ET LES JOURS. 169.

Fin de la Table. I I À ,

I L’ORIGINE



                                                                     

Â i.- ” ’ J . ’ r .

ç , un
Sur 1’ Origirie. des’deles, les di aïeule; .
l l .mariieres dale: expliquer. “ j ’
DE]? U“ 1 s dong «aux onvtràvnîlleïâ
éclaitèir l’anciqnnp’Mythelogie. peut-être:-

n’ei’ùilïaucug fuie; [a le’queues açavans f. ’

(oient .plusï exçrçmzmalgré ramade re.-
Cherches ’, il “n’en et! .poînt’quî fait encore

enveloppé de plus:;épaiüès iténébres. Coma

ment un fyftêm; adlimonftrueux que ce-
lui de la religion’ grecque :nrtrîil. fpu fa ’
former ahi, mais cvoie run’pcugle . ü
éclairé, d’ailleups, cibi! “pomb6:&ns cette
çfpéce dedélire.’ dont-la: PhüQfOPhiQmêm

.n’aæu leguérîra? Qu’étoitæe que ces di-

Partie In n A



                                                                     

.  ’* à“ ’“LT’O’É x G144 E: ç

vinhês bizarrès auxquelles ikbŒoit fohen.’
cëns 2 Etoit-Çce des?erfonnaâes“réels ou des

êtres maginaires? Ces queftions fans dou-
te Ouf de’quoi piquer la curioüté. Les R64
mâitïs’, En“  adôptarît’les idées ridicules de la

Grace, 49;. mmun’îquées à*tous les
peuples qiiïyqâtoèfoùmis à hui  empire;
lengjeux d’Athènes a: de Rome ont été

. pèndaht loÉg-tethps’les Dieux de hespé-

res. Bannis des temples 85 des autels que
la fqperüition leur avoit érigés. ils re-
gnent ’ethre fur nos théâtres; la pein-
ture,«la mais; la fexàpmrœmous loue;-
produifçnt fans ceÇç: ’ne fçaurons-nous ja-
mais l’origiüe dé cès pekfômfagés toujours

ü intérefTans , à la deRinée defquels [emble

I attaché le fort des beaux arts?! ..   .  
L’hiübire des différâtes djàitiîons que

1’015 .a fuîvîes bar èp ’xlécbuvriv la naïf:

fahbegièrait t ès-lqâgué &ftrès-înudle; !;a
ainegz’fomïî “préfqu’enfevëlieâ dans-lbublîï,

ies atitreS’ônt en “eu: dé panifans. Si En:
un“ h’cufeux halât oïl trouv’eénânbün y13-

’tême’ plus vrai ou pîusl probable .* qu’imë-

-pôrte de fçavoiren quoi tous les, autres
(OM’défeâueuxsën A; il 4h ’- -- Paf

9? 2A9 èslpnçileéture aumtiVQxlçîa T1166-

garda; Poème vd’HéfîOdë “,“0ù’5h’? a;

tlÎâàtiedxïe Mythologie’eü- dëvbloppéï,’ il a

paru 1?. que lesbietii des’Grècs ne font

; H -.. . .



                                                                     

pas DIÉ’UX DU’PAG.’ 3)

point des hommes ou des Rois qui ayent
Vécu dans aucune contrée de l’univers;
mais des génies , des intelligences que l’on
fuppofoit occupées à diriger les dilïérentes

parties de la nature. L’ignorance des ref-
forts qui la font mouvoir, l’admiration Rua
pide de les phénomènes , ont perfuadé aux
anciens peuples que des efpriœ en étoient
les auteurs; 8: nous verrons que ce préjugé
efl encore aujourd’hui répandu chez tou-
tes les nations barbares , “dans toutes les
parties du monde. Selon cette phylîque
puérile 8c grolliere, Jupiter eli le génie
qui anime le ciel; Junon, celui qui pro-
duit les agitations dell’air; Neptune, le
pouvoir qui domine fur la mer 8c fur les
eaux; Pluton, l’efprit qui rélîde dans l’in-

térieur de la terre; Minerve, l’in/dufirie
qui a inventé les arts; Cérès ,Î’intelligence

qui dirige l’agriculture; Bacchus , l’influen-

ce bienfaifante qui fournit aux hommes
les différentes efpéces de boifTons, &c. Aux
yeux des peuples fauvages tout eftan’imé
dans l’univers , tout refpire . tout en: mû
par des efprits occupés des befoins de
l’homme 8: chargés d’y pourvoir. S’ils lui.

[ont favorables, ils le [comblent de bien-
faits; s’ils font irrités, ils font pleuvoir fur
lui les fléaux 8: les malheurs. L’intérêt 8:

V la reconnoüfance. la crainte &ÂaçloÙur-

1l



                                                                     

æ 5’ L’ORIGINE:
lengagent de concert à rendre un culte
à ces êtres puiffans, qu’il-envifage comme
les arbitres de fa damnée. Telle efi la préi-
miere fource. du “ ol thêiûne , de cette
multitude infinie «Ë ieux que les Payens

ont adorés. .. 2°. POur rendre Apréfent l’objet de fon
culte , pour le mettre fous (es yeux, l’homn
me a voulu eindre les Dieux; il les a. re-. r
préfentés d’ ord par des liguresqinformes ,

. par des fymboles arbitraires, enfuira par
des Rames; il s’eü perfuadé que ces efprits
avides d’hommages , de refpeéts , d’offran-

des, venoient habiter les temples, les au-
tels, les fymboles qu’il leur confacroit.
C’en: l’origine de l’idolâtrie roprement
dite , du cérémonial 86 des Kiperüitions
payennes. Ce fait fera prouvé dans la fuite.
: 3°. L’on a donné d’abord aux Dieux le

nom même des êtres ph liques auxquels
on a fuppofé qu’ils pré idoient; chaque
peuple les a délignés dans [on langage fe-
lonlcette idée; ce. tocédé étoit naturel.
Dans la fuite des léCleS, ces noms [ont
devenus furannés 8c inintelligibles au com-
mun des hommes, lorfque les langues ont
changé, 8: (cuvent on a perdu de vûe leur
ligniHçationqprimitive. Les opérations des
Dieux, c7eli-,à:dire, les phénoménes de la

“ v new. exprimésde même, ont été pris



                                                                     

DES DIEUX bÙ’PAG.
pour des a&ions humaines, “le 11er figuré
des Poètes, a augmenté le prel’tige; l’efprit

frivole 8c léger des Grecs, a faili le mer-.-
veilleux par-tout où il a cru l’appercevoir.

- De-là [ont nées la généalogie , les alliances;

la poftérité, les aventures des Dieux, en
un mot, toutes les fables 8: les imagina-

. tions bizarres de la Mythologie. ï
4.0. Il a eu des héros ou des hommes

célébras onorés d’un culte religieux après

leur mort 8: placés au nombre des Dieux ,
on en convient; mais on foutient qu’il y
en a très-peu dont l’exiltence Toit quifam-
ment conftatée. Chez tous les pe les cet
ufage cl! pofférieur de plulieurs lécles à
l’aablill’ement de la religion publique 8: à

la naiffance des fables: il n’eft oint la
fource du polythéifme ni de l’i olâtrie,
il en cil: feulement une conféquence :.il’ n’a

rien changé aux idées ni aux ratiques an-
ciennes du aganifme. Les f les que l’on
a débitées ut ces héros, ont été compo-
fées felon la même méthode que celles des
Dieux. V

Tel cil en abrégé le fyftême que l’on a
tâché d’établir dans ce Difcours; on le com,

, pare aux autres fyllzêmes princi aux, on
; en raffemble les preuves, on en déxieloppe

les conféquences. Malgré la force des ait--
- torités 8: des raifons fur lefquelles il paroit

A iij «
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fondé, on ne le détermine qu’avec répu-

gnance à le publier. Il eli toujours dan-
gereux de contredire les opinions. qui rée
gnent parmi les Sçavans. Depuis long.
temps ils nous ont accoutumés à regarder .
les Dieux de la Gréce comme des Rois .
des conquérans, des hommes célèbres par

leurs exploits ou par leurs ralens, ont
.vécu dans les remiers âges du monde,
quoiqu’on ne accorde as fur le lieu où
l’on doit placer la fcène e leurs aventures. .
Ils nous ont appris à chercher dans les fas
bles l’hiüoire anciennealtérée par les fic-v

tiens des Poètes; ici on préfente ces objet:
fous un coup d’œil bien différent, 8: la
Mythologie fe trouve étrangement dégâ-
dée. Les Dieux (ont des êtres imaginaires;-
enfantés par l’ignorance, par l’admiration ,

par la. peur: les fables [ont de pures allégo-
ries, auiii grollieres que ceux qui en font

les mireurs. C’eR l’hilioire naturelle; non

telle e des obfervateurs infiruits ou des
philo ophes auroient pu la faire , mais telle
Que des hommes encore fauvages l’ont en-
vifagée 8: déguifée fous des. exprefiions
dont leurs defcendans ne comprenoient
plus le Yens, ou dont ils ont volontaire-
ment abufé. Pourra-ton goûter cette mé-
tamorphofe? Les Dieux qui trouverent
autrefois des apologifies li zelés . même
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parmi les Sçavans, pour “uûifier leur culte,

. manquai-6m41: aujourd ui de, défenfeurï
pourvrevendiquer leurératîw w a: . . 1- Î;

- Ce n’eû etmorajàque qulpîndrçæ das
îhconvéniens.ÎDès’- gin! Fmîpnrt   du! Plié?)

cipeLd’çreâement manda-à cbluîdâs M4515

r thologues bifidtiens 3 il“ faut ûéceü’aifement

fuivre une méthode différante, de, la. le“;
pourfexpliquer les fabîes, 8c en chercher
le feus ailleurà que 1 dans, J’hiüoirç. -Si les

Dieux, à: Ëfonn agma xhùfe; que îles êtr. V
zingels .pèrfonnifiésmlièllerelatipn Peu 4’

y; aVoir harmales: Afabks î& les événemem
“civils ou pôIitiques de là GréceP Une phyr
fîque graffitera, les équivoques 8; l’abus de

rancie’nJangage; (ont les feules reiTçurces
qui reûent pour débrauillerle chaos de la
Mythologie. Ce fond! qui fqmble for; fié;-
rile au premier coup d’œil , daïent, d’une
fécondité  ÎLIrprenamæ: quand on. k .COIIÎÏï

dere de près. Mais cet examen entraîna de)
difcuûîons mînutieufes,.des détails é ineux

a; défàgréableavaemontçrà la fîgnj. cation;

primitive des noms 8c aux élémens du; leur;
gàgç; “comparer; analyfex , diüëqnçr-des

tirots, infïüer çàntinuèllement. [un le dos!-
ble feus 8: furrl’abus des gtermessÎubeW
par un rocédé f1 uniforme, 86 par-là“mê-

me fi in Ipide , le feus de pluüeurs; fables qui
femblent n’avoir rien de commun 3* il;

A îv
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» montrer fous le Ëompeux verbiage des

Poètes], que les o jets les plus Emples 84
des obfervationsfouvent puériles , quellq
ocçupationxpodr un écrivain !Qùe1 fpe’ôta-

à; pËÇÊMÇr-Eq leâeur L Mais enlia ,Û ’
cette méthdde en: ia lus vraie’;.-dbic-on
l’abandonner à caufè es difficultés 5L des

obüacles qu’il faut furmonter à ., :
Il eü aife’ de comprendre tout l’avantage

Qu’au: en celui quiné!“ expliqué lesfables
. “’ l’hiüqiœ; ik’nnt “préfiguré .desrfaïæa

I leur étoit aiféldîmfaire unLréqit agréa-t
me ’81. intéreil’ant ,» Lexiufupprimam le. faux

meweilleux dém les - Poètes ’ Îes avoieni

cuvela . Par cette diRinEtîon comme;
de de 1’ ifbrîque 8min fabuleux,sils [ont
devenuslmaîtrgs de leur (viet. Dans le (wa
têmetd’es allégories, l’on fe trouve égaleè

ment gêné? aria marierai! par la forme.
Il faut feu était-onderont, faire un af-
Temblage lié 8: fuivi de mille circonüances
qui femblent enfantées par une imagina-
tion en Hélire; expliquertoutes les énigmes
parïune feulé clef,-par les bizarreries du
iangage. Souvent op s’expofe àlre’volter le
hâteur par la futüîté’dés objets fur leÎquels

r a fait les plus béaux’ vers du monder Si
malheureufèment cé fyûême n’eR pas vrai!

on ne me fera pas du moins le même re«
s vache qu’aux anciensan’égorîües; on ne
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ni’àccufera pas de l’avoirfuivi pour me
commodité.

Démons les genres de travail, il n’en cl!
peutgrêtre’aucun qui prête davantage à la

p fatyre :’ cn- ’,, France plus qu’ailleurs . ,80

(laminerie Eécle’plus que jamais, avoir
pour foi les rieurs, c’ell avoir efendel-l
lement raifon. Quelle ridiculité ! dira-F
on; un fyllême renouvellé des Grecs ,. dont:
oura démontréîcent fois l’abfurdité, un
fyflêmè hâtifur“ des étymologies, fonde-

ment le plus fragile 8L le plus arbitraire
qui’fu; jamais! Ceux qui l’envifageroiem:
ainli, me permettront de m’infcrire en faux
contre ce double reproche.
- 1°.“ Ce que j’emprunte des Grecs , c’eû-

à-dire; des anciens .philofophes, c’ell que
les Dieutxdu paëa’nilîme émient les génies

que l’on fuppo oit répandus dans toute-
la nature, 8: non pas des hommes; que
leurs fables [ont des allégories 8: non pas
des billoires. A-t-on démontré que ce
fentiment eûfaux? J’entreprens de prou- n
ver qu’il eù vrai 8c de répondre à tout
ce que l’huydppol’e. L’on a montré fans -

, douze ’llabfurdité des»àllégories que les an-

ciens avoient imaginées pour cachet le ri--
ndicule des fables; mais a-t-on fait voir
qu’il cil impollible d’en trouver de plus
raifonnables 8c de mieux proportionnées à
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la grolIiéreté du génie des anciens Grecs P
C’eü le point qui refie’ encore à décider.

A 2°. Ce n’ePc point l’étymologie du nom

des Dieux forge-e d’avancequi noustafor-g
cés de renoncer à’la- Mythologie bifiorià
que; c’eû le défaut de preuves ,tles raifons
qui rétabliffent l’opinion contraire , la lac-q
turc attentive de la Théogonie. Dès qu’il a
paru certain que les Dieuxrn’étoient pas

I des hommes, il a fallu néceEanement com
dure que leurs fables ne (ont pas des la“?
ton-es, mais des allégories, 8: l’on de!!!
trouvé engagé à en rechercher: la four’cea
On a cru l’appercevoir dans les obfcurités
8: les équivoques de l’ancien Grec , 8a l’on

ne peut en alIigner aucune qui foi: plus
analogue à l’ignorance &à la grofliéreté
d’un peuple encOre barbare. La néceflîté

de rechercher le: divers fens des noms , cil
donc une conféquence wSc non pas une
preuve de la thèfe principale. Quand tou-
tes les étymologies que l’on a données fe-
roient fauffes , ce qui. n’efi guères poflible.
le fentiment des .Mytol’ogues hiRoriens
n’en feroit pas pour cela mieux établi, 8c
l’on doit (a fouvenir qu’ils ont louvent
recours eux-mêmes aux étymologies pour

, expliquer les circonflances de’pluiieurs fa-
bles, que dans aucun ïyüême on ne peut

s’en palier. -’ ’
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La Mythologie préfente trois quefiions

à éclaircir; on prie le leêteur d’y faire atv

tention. Premiérement, de quelle nature
font les Dieux du paganifme? font-ce des
hommes ou des génies? On foutienl ici
que ce [ont des génies 81 non pas des hom.
mes; ce point paroit démontré , autant que
la matiere en efi fufceptible.0n en conclud
que les fables ne (ont point des hiRoires ,

’mais des allégories; la conféquence paroit
inconteûable. Secondement, les héros qui
dans la fuite des liécles ont été adorés com--

’ me des Dieux , font-ils tous des perfonna-
ges réels, qui ayant véritablement exifié P

Cette queliion fournit la mariera à plu--
lieurs doutes: on les a détaillés dans le cha-
pitre I . Mais on prétend qu’en fuppofant

mnème lexilience de tous ces héros, il cf!
très-vraifemblable que leurs fables (ont de
même efpéce que celles des Dieux , 8c ont
été compofæ felon la même méthode.
Troiliémement, quelle ePc la fource où les
Grecs ont puifé ces fables? Ici l’incertitude
augmente , parce que différentes caufes ont
pu contribuer à l’erreur. On a cru appercet
voir qu’une phylique grolliere cit le princi-
pal objet des fables des Dieux , que la géo-
graphie mal entendue a fourni la matiere
de celles des héros, que les équivoques 8:
l’abus du langage ont également influé
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dans les unes 8c les autres. On ne pouvoit
le montrer pue par une explication fuivie
des fables elon cette méthode; 8c il eR
nifé de fentir que l’on doit ici le borner à
demonjeétures. C’eli la lim licité, l’uni-

formité, la liaifon , la vrai emblance de
ces explications qui peut en faire tout le
mérite; mais il efl impollible que tous les
efprits en penfent de même. Le plus: ou
moins de connoill’ances que l’on a des, an-
ciennes langues , le goût, les préventions ,
les opinions particulieres que l’on peut
avoir adoptées , doivent nécefaüement
influer beaucoup dans le jugement qu’en
porteront la plupart des lecteurs. C’eli la
partie de l’ouvrage la plus expofée à-la
cenfure; heureufement c’eii aqui la plus
indifférente. Quand elle feroit un till’u de,
rêveries, les deux autres, 8: fur-tout la
premiere , n’en recevroient aucune atteint
te. Voilà ce qu’il ne faut pasterdre de vûe,
fi l’on veut prononcer équitablement fur
tout le fyfiême, 85 ne pas confondre le fond
avec l’accell’oire.

Après ces obfervations qui ont paru
Aindifpenfables, il eli nécelTaire de rappeller

. les principales opinions qui ont régné ar-
, mi les -Mythologues , d’expofer e uite

plus en détail celle que l’on a fuivie, d’en
établir des preuves, d’en développer les

conféquences. i i
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gCHAPiTRiE PREMIER;
Sê d Mithl hi .’.ns&’ sa me es yùËîlîzês. zjlone je

N pente communément que les fable: 5. r; “
grecques ne. font autre chofe que l’an-
cienne hiiioire, déguifée fous des exprer
lions équivoques 8: chargée de circonftan-
ces merveilleufes imaginées à plaiiir, pour
limiter une frivole admiratiôn. Les Grecs,
fous les noms de leurs Dieuxlont adore
ou leurs propres ancêtres, ou les premiers
Princes qui’ont fondé des empires , qui ont
réuni les peupie’s en corps de chiété, qui

V qntvenfeigne les arts les plus néceiraires.
Ouranos ou Cœlus , Çhronos ou Saturne,
Zéus ou Jupiter , font trois Monarques qui
fe font fuccédés. La troupe des Dieux qui
leur ont été aübcie’s, [ont les principaux
marronnages qui ont vécu tous leur régna
ou immédiatement après. Ce que l’on ra-
conte de leurs guerres , de leurs conquêtes,
de leurs.crimes même , ’eû vrai pour le
fond, mais défiguré «pendes circonüançes

fabuleufesi Les Egvptiensôz les Phéniciens s
gui ont Ametœ.di5&ennœ-colonies dans la
grâce , ayant. raconté quçiques événement
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arrivés chez eux , l’on entendit leurs narra-
tions de travers, tant à caufe de l’obfcurité

de leur langage, que par le enchant in-
vincible des Grecs out le aux merveil-
leux, 8c on en lit e nouveaux é ifodes

n à l’ancienne hil’toire. Ce mélange izarre

de perfonnes qui ont vécu en dilïérens
temps, de faits arrivés en. différens lieux ,
de noms dont on n’a pas pris le vrai fans , a
formé un affemBlage ridicule que les poë-

, tes ont habillé felon leur goût. En ajoutant
des perfonnages allégoriques à ceux qui
ont exifie’ réellement, ils ont au menté la
c’onfufion. Ainli s’eli: arrangée uccelIiveo
ment l’efpéce de généalogie qu’Héfiode

nous a donnée dans faThéogonie, 8c qu’Ho.

lmere avoit déja fuivie dans [es deux Poë-
mes. Pour démêler le vrai au milieu de
tant d’accefroires étrangers, il faut. cher-
cher l’étymologievdes noms grecs dans les
langues de l’Orient , rapprocher autant que
l’on peut l’hiltoire de la Gréce, de celle de

l’Egypte 8c de la Phénicie, ra porter le
tout aux idées 8c aux mœurs es anciens
peuples.

Ce fyltême , dont nous examinerons les
germes dans la fuite , a été foutenu’ a:

ochart, c0ntinué par le Clerc dans on
commentaire fur Héliode 8: dans quelques
volumes de fa. Bibliothéque univerfelle ,
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adopté avec. quelques changemens par M. v V.
l’Abbé Banier, dans [on explication billon
tique des fables , développé dans plulieurs
mémoires de l’Académie des Belles-Let-
tres, fuppolë vrai par la plupart des Sça-
vans qui ont écrit depuis. Rienrne man-
quoit à ces divers auteurs pour le mettre
dans tout [on jour; connoiffance parfaite
du grec 8c des langues orientales, étude
profonde 8c fuivie de l’ancienne billoire 8c
des mœurs des diflérens pe les, critique
.judicieulè des anciens, pour xer le degré
d’autorité qu’on peutleurdonner , lecture

immenfede tous les Mythologues. Avec
des miens li rares, on. voit qu’ils ne font
pas .contens de leurs “découvertes, qu’il

telle toujours des doutes à éclaircir, des
difficultés auxquelles on ne répand point.
Souvent ils racontent plutôt ce que l’on
-a dit, qu’ils ne donnent la raifon pourquoi
’on ,s’ell avifé de le dire. Comment les
Grecs font-ils parvenus au point d’aveu-
’glement., d’adorer des hommes pour tou-
te Divinité? Quelle étoit auparavant leur
croyance? Par quelle progrellîon’ de faillies
idées. font-ils tOmbés-wdans cette erreur?
Ont-ils fuivi pour s’égarer la même route .
que. les autres peuples? Tant que nous
neferons pointyap àifés fur ces quellionsi. ’. ; , .
la Mythologie ne; ra pas fullifàmment ex:

r aliquée.
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n’eR pas vrai, il efi dumpins har i, 8c

. il convenoit de l’être à ceux qui l’ont ima-v-

glué. Les Latins , mieux inüruits que nous
de l’hiüoire grecque , parce qu’ils tous
choient de plus près aux événemens , l’a:-
.voient partagée en trois époques principa-
les: ils nommoient la premiere, les temps
inconnus; ceux-ci s’étendent de uis la

’ création, ou plutôt de uis la di perlion
des nations , jufqu’au éluge d’Ogygès,
c’eü-à-dire , jufques vers l’an 2200 du
monde , 54.41. ans après le déluge univerfelx,

1800 ans avant Jefus-Chrifi. La feconde
comprend les temps fabuleux ou héroïr
ques qui durent! environ 1000 ans, depuis
Ogygés ’ufqu’aux Olympiades, 776 ans-
avant J clins-Chut, é oque à laquelle com-
mencent les temps ilioriques..-Nos My-
thologues moins timides, retendent ter.
trouver l’hiPtoire des tem s ié’roïqueæfousz

l’enveloppe des. fables ont on l’a défi--
gurc’e; ils le flattent même de porter la

Al-lumiere dans le chaos des liécles inconnus :
drayons fi, avec le flambeau qu’ils nous prêo
tent , nous pourrons marcher en fûreté.

5. 4. -. Ont commence pahfuppofer un empire
meïe- de Titans,..ou des Rois devenus Dieux,

. se a s - y . . o o“me. dans des. liedes ou il ny avait pomt de
villes bâties, ni d’attscultivc’svdans la Gré-

ce,
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te, où les peuples de ces contrées étoient
encore fauvages 8c barbares. Selon l’opi-
nion commune , les plus anciennes villes
grecques, Athénes, Argos , Thébes, Sià
cyone, remontentàpeu près au tem s d’A-

. braham 8c aux commencemens u rea-
mier. empire. des Affyriens , c’eû-à ires
environ à l’an .400 après le déluge. EtOÎt“

ce trop de quatre Gécles pour peupler toute
l’étendue de l’Alie mineure , 8: amener in-

fenliblement des colonies jufques dans la
Grèce 8: la Thelfalie? Comment s’eft-il: pû

, former un vaRe empire avant cette épo-

que ? . . * ’- nDom Pezron , pour for-tir de cet embats
ras 8: foutenir le régne des Princes Titans ,
n’a point trouvé de meilleur moyen que
de prolonger les temps , d’adopter la chroa
nologie des Septante , de fuppofer que de-
puis le déluge jufqu’aux premieres époques

. de l’hiüoire profane , il s’eü écoulé un plus

grand nombre de liécles que l’on n’en
compte communément. Sans entrer dans
cette difcullion chronologique, arrêtons-
nous à une preuve de fait felon l’ordre des

, migrations du genre humain; les premiers
., empiresont dû commencer dans le voifL

nage de la Méfoporamie, parce que c’elHà
que les hommes fe font trouvés raffemblés
après le déluge.’Les. états-de l’Afre doivent

Partie I. B
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donc être lus anciens que ceux de l’EuroJ
pe; il eli onc impollible que dès les com-
mencemens de la domination des AlÎy-
riens, avant la monarchie des E tiens,
avant la nailÎance des royaumes e l’Afie v
Mineure , il y ait eu à 4.00 lieues des plai-
nes de Sennahar 8C au-delà des mers, un
prétendu empire des Titans.

La maniere dont il a fini eR encore plus
încompréhenlible que fes commencemens.
Peut-on concevoir qu’un empire li étendu
8c fi célèbre n’ait lauré après lui ni fuccef-

. lion ni vefiiges certains? A-t-il duré eu ou
“long-temps? Quelles en étoient les ornes
prédfes 8c le liège principal? A la mort du
dernier Souverain, comment (es états-ont-
ils été démembrés? Que font devenus Ju- l

piter, Pluton“, Neptune? Rien de connu
fur leur defiinée. Des Princes qui mimant à

l l’un des bouts du monde pour aller régner
à l’autre, dans un temps où la navigation
n’étoit pas connue, qui font des conquêtes
dansdes pays où il n’y avoit pas de villes ,
qui fondent un empire chez des peuples
aulii fauvages que ceux de l’Amérique , qui
difparoiil’ent tout-à-coup fans laurer aucun
monument certain de leur règne; cela cit-il
plus aifé à comprendre que les rêves de

la Mythologie ? -
Dans que] pays du monde cesiiPrinces
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ont-ils vécu î’Les Grecs prétendent que
.o’eîi dans la Theffalie , les Égyptiens B; les
Phéniciens fdutiennent que c’eR chez aux:
les un; les placent chênes peuples Adanni- .

“ ques fur les côtes (l’Afrique , d’autres plus

.hardis les tranfportent dans le fond du
Nord. Il ei’c fort probable que des Rois
qui ont vécu entamoit liqux n’ont acmé
nulle part.

j hient hâté iridiés; auHi l’on prétend que Ï

Saturne 8c Jupiter ont fuceédé à leur pere z
mais après eux-plus de ûicceŒong lupine! ,
Pluton, Neptune, trois Monarques pilif-
fans n’ont point laiffé d’héritiers: on leur

attribue un grand nombre» d’enfans qui
ne font après eux aucunefignrells avoient
appris aux Grecs iles. Iciences. 8b les and,
tout-à difparu avec eux :’après pluûems
fléoles, il a fallu que des.Etrangers, des
Égyptiens ,des Phéniciem vinffent de nou-
(Veau tire: àes Grecs de laîearbarie, p

Quan Oncle-ré ne J 1er En!“
anil? réel qu’il et! .fabËleux, il Æit impor-
(ible que l’hiüoire en fût parvenue aux fié-

cles fuivans , fur-tout une Moire détaillée
, qui nous eût spis la généalogie, les a!»

liances, les e ans, les querelles, les cri.
mes de ce Dieu prétendu. Chez les peuple:
feutrages, tels qu ont été les atteignîGrecs,

13

i Dans les miniers temps; tonslesEtats , .
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même après le Gécle desTitans, on ne
trouve ni tradition ni monumens. L’hif-
mire (e tait, ou par la Ptérilite’ des évéè
1181118118, ou par le- défaut d’obfervateurs

attentifs. Par-tout, le règne des Dieux a
précédé celui des hommes , par-tout il. y a
eu des Rois, c’efi-à-dire , des chefs, de
peu lades long-temps. avant; qu’il y eût

des ’ ariens. -. .Homere, le plus grand conteur de l’ ë-
Deu- nivets, qui dit tout ce qu’il fçait 8c fouvent

xie’me
and, ce qu’il ne fçait pas, quine finit. point
K: fur les généalogies. 8:; fur les antiquités

vraies ou fauüès de fa nâtion, qui n’omet

rien de ce qui peut flatter la vanité des
Grecs , n’a point connu ce fameux cm ire

l des Titans “fur. la terre. Il les place ans.
le ciel, illes peint comme des Dieux qui [e
mêlent de tout, qui gouvernent toute la
nature; jamais il n’en parle comme de
mortels qui ayent Vécu dans la, Grèce.
Ceux qui ontécrit plulieurs liécles apxès,
:ont-ils recouvré d’anciens mémoires ou
fouillé dans des archives que le Poète
n’avait pas vûs P

Héfîode qui a fuivi Homme, parlem-
core fut le même ton ;:il s’explique même
plus clairement; felon, lui les Titans font

(le. ciel, la terre, le temps,. le“ maître du
A ciel, la reine de l’air . le feignent des eaux Q
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le tombeau ou les enfers, le foleil , la lune ,
la nuit 8’: toutes les parties de l’univers
dont il fait la généalogie. Par que! enchan-
tement des Rois , des conquérans , des
hommes font-il devenus tout-à-coup des
êtres ph liques? Comment cette méta-
morphol’e’ a-t-elle pu le faire dans l’imagi-

nation des Grecs?
Dans le 1!er de nos deux Poëtes , l’idée

de la divinité. emporte l’exilience de tout
temps; ils appellent fouvent les Dieux;
la race divine deslimmortel: qui erg/lent
éternellement (a). Leur auroient-ils donné
ce titre, s’ils avoient-cru que les Dieux
n’étaient point d’une autre nature que les
hommes? Ils fe [ont contredits , à la vérité .

en attribuant une naiffance aux Dieux;
mais enlin jamais ils n’ont arlé de même
des hommes; jamais Hélio e n’a fait mou-
rir les Dieux , quoiqueM. l’Abbé Banier ,
par inattention, lui ait attribué cette et;
reur (b ). Puifque les anciens Grecs étoient
déja allez inflmîts pour connoînre l’im-

mortalité de l’ame, comment ont-ils pu
être allez Rapides pour confondre la nature
humaine avec la nature divine? ’ *

(a) Iliad. L r , i. 2.90, 494. L. x4, i. 2.44.. Théogon.’-

t 11,35,.!°j. . . r v(b) Explication billonque des fables . tout: b L», tu;

enrayas). K   l
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ç. a. Héliode fur-tout, auquel nous devons

GÆEÎ- (une attention particuliere , diilingue. nette-
dmiçulument les Dreux d’avec les hommes les plus
té“ anciens. Les premiers hommes , felon lui,

[ont ceux de l’âge d’or (a ). Tandis qu’ils

vivoient fur la terre , Saturne régnoit dans
le ciel; après leur mort ils’font devenus’
des démons, des génies du fecond ordre;
c’efi Jupiter, qui, en qualité“ de Dieu fou-

verain , leur a fait cet honneur; mais il ne
les a point tranf ortés dans le ciel à féjour:
des Dieux. Les ommes des âges fuivans,
les héros ou demi-dieux font dans les
Champs Elyfés , dans les illes fortunées où
ils font gouvernés par Saturne. C’en: par
une grace (pédale, par une exceptionxuni-
que qu’Hercule a été tranfporté au ciel
avec les Dieux: aucun mortel n’a partagé
avec lui ce privilège. Encore y avoit-il
avant lui un Hercule Dieu, avec lequel le
héros s’eliz“ trouvé confondu. . ’ i »

. Dans la Théogonie le ’Poëte fait la nié-.-

me diiiinûion ( b). Il fait naître fous Sa-r
turne les Nymphes Mélies ou intelligences -
(imbalternes, qui diftribuent aux hommes
les bienfaits de la nature; mais elles n’ont
ienide commun avec les DéelTes immore

U) Po’éme des Travaux, È 108 à; fuîv.
(5) Théog. p. 187.
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telles qui habitent l’Olympe. Lorfqu’il
parle du régne de Cœlus, de peur qu’on ne
le prenne pour un Roi, il lui donne l’épi-
théte de lumineux A’çcpr-roç. pour faire
fentir qu’il parle du ciel phyiique où font
les alites (a ). N’eii-il pas étonnant qu’a-
près des paroles li claires , on veuille nous
faire regarder les Titans ou anciens Dieux..
comme des hommes qui ont vécu dans
la Ehell’alie ou aàlleurs

“ a lieu e en et ” e la religion ç 7.
grecqiie étoit la même dag: Ian/fond , 8c mgr-fg?
venoit de la même fource que celle des diŒCllIn
Égyptiens, des Phéniciens 8: des autres 1°”
anciens peuples idolâtres; mais les Phé-
niciens ni les Égyptiens, n’Ont point adoré

des hommes, nous le ferons voir dans
la fuite. Ils rendoient leur culte aux diffé-
rentes parties de la nature, ou plutôt aux
intelligences que l’on fuppofoit y préiider;

il en eft de même des Libyens 8: des Ara- .
bes. Les Scythes, les Chaldéens, les Per- 4 ,
Tes , les AlTyriens , les Cariens , les Lidyens, -
les Phrygiens, les Thraces, les peuples de
la Scandinavie, les anciens Germains, les
Gaulois n’adoroient point des hommes; il
feroit aifé de le montrer. Par quelle fatalité

(a) Théog. f. 414.
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les Grecs feuls ont-ils donné dans cette

erreur? » a IQuand on feroit parvenu à nous appren-
dre comment ils ont pû s’égarer au point

- d’adorer leurs propres ancêtres ou des
Princes étrangers, nous n’en ferions pas
plus avancés pOur découvrir l’origine de
l’idolâtrie chez les autres nations, ni d’où

vient la relièmblance qui (a trouve fou-
vent entre les fables de la Gréce 8C celles

. de l’E te ou de la Phénicie. Si Jupiter 8c
Saturne ont des Rois de Thell’alie, com-
ment ont-ils été adorés à Memphis ou à
Tyr? Si Vulcain a vécu dans la Grèce , i
comment a-t-on pu rêver fur les bords
du Nil u’il y avoir régné P Si au contraire
ces perêonnages font Egyptiens d’origine ,-
comment les Phéniciens 8c les Grecs ont-ils
pu quitter leurs premiers Dieux pour ado-5

rer des étrangers? Vsa,“ . N’elt-il pas naturel, dit-on, que les
mg: anciens euplesayent été portés d’inclina-

ilicul- tion à ’vinifer les fondateurs des empr-
“* res, les Rois bienfaifans 8: .v’er-tueux, les

Héros deRruéteurs de monitres , les inven- -
teurs des arts; qu’après leur mort on leur
ait attribué le ouvoir fuprême comme
une récompenf: du bien qu’ils avoient
fait aux hommes? Rien de plus vraifem-
blabla fans doute dans la fpéculation; mal-

’ . heureufement
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(muraillement les faits ne s’accordent point
avec cette litppolition. 1°. Les empires
n’ont point été fondés chez les peuples.

devenus barbares après le déluge, mais
chez les nations qui commençoientà fa
polker: l’idolâtrie au contraire, 84 les lia-A

les, (ont nées dans les âges les plus grol-
llers; leur naiïance a précédé prefque par;

tout celle des premieres monarchies. â°.
Les peuples qui paffent pour les premiersÎ

auteurs de l’idolâtrie, n’ont point mis
leurs Dieux dans la lille de leurs louve.
rains. LesEgyptiens n’ont pointienfçig’né
qu’Oliris ait été le fondateur de leur-m0:

narChie; felon eux le régne des lieux
avoit prédéde’, en Égypte celui des Rois.’

Les Phéniciens n’ont point regardé Cura-Î

1103.85 Chronos comme “lap tige de leurs.
Princes; jamais ceux-ci n’ont prétendu en
être defcendusv; la Théogonie des Plié-ï
niciens ne nous; donne auîîun lieu de le
fuppofer. Les Grecs de même n’ont poiutf
envifagé Cœlus , Saturne , Jupiter , com me

fondateurs de leurs premiers états: cembci
fontatous poltérieurs de beaucoup à l’ém-o,

pireides Titans ;-& cet empire a difparu
fans lailTer de f cellion; 3°. Ces Rois. pré-g
tendus, loin rd * oit mérité par: leurs ver-
tus les refpeâstle la poiler-ite; ont été
parfaits fcélérgts; Cœlusr felon “la fableâ

Partie I. Q
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étouffoit (es enfans, Saturne avâioit le!
liens 8: mutila fou pere, Jupiter a détrô-
né Saturne, a rempli l’univers des fruits
de fes débauches. La plupart des héros
Grecs dans un état policé auroient expiré
fur la roue: le ciel des Poètes étoit le f6.
jour des crimes plutôt que le temple de
la vertu. Il faut démentir l’hifioire de tous
Ces perfonnages pour fup ofer que les
honneurs qu’on leur a ren us, ont été la
réco’mpenfe de leurs mérites.

Certainement l’on auroit eu de la vené.
rationpour ceux qui auroient détruit des
monilres; mais y a-t-il eu réellement des
moulines à combattre dans la Gréce? Croi-
rons-nous l’exiflence de l’h dre de Lerne ,1
du fphinx de Béotie, de la èche aux cor-
nes dorées ôz aux pieds d’airain , de la chi-
mere , &c, Tuer des bêtes féroces , a été un

exercice commun à tous les premiers chaf-
feurs; les Sauvages y font accoutumés :
jamais ils n’ont regardé la défaite d’un
fanglier, d’un ours ou d’un lion, comma
in exploit qui méritât des autels.

De même on auroit rendu de grands
honneurs aux inventeurs des arts, fi le
même homme avoit inventé feu! un des
arts les plus néceil’aires, 8c l’avoir porté

d’abord à la perfection par un effort de
génie; mais ce n’eit point ainfi que ce:J



                                                                     

ses Dreux DU PAG. 278m précieux ont été formés; c’elt par des
rogrès ’fuccellifs 8c très«lents , par des ef-

Pais d’abord très-greniers, mais que diffé-
rens ouvriers ont perfectionnés peu à peu ,
85 auxquels le hafard a louvent eu plus
de part que l’indulirie. Aucune des pre-“e
mieres tentatives n’a dû paroître aflezlad-o;
mirable pour faire décerner un culte à foq
auteur. En examinant l’hiPtoire de ces
Dieux que l’on a fuppofés prélider aux
difl’érens arts, nous montrerons par des
détails tirés de l’origine des loir , des
Arts, 89’ des Sciences, qu’on ne peut pas

leur en attribuer la premiere invention;
l que le culte de ces Dieux nouveaux a coui»

mencé long-temps après la format-ion des
fociétés , 8c lori-que la Grece étoit déja po-

licée. D’ailleurs les Européens qui ont
étalé aux yeux des Sauvages de l’Amé-
tique, des arts tout forméskôc les ouvrages
les plus merveilleux , ont-ils reçu l’encens
de ces peuples? A
’ Enfin, nous voyons l’idolâtrieôz les fa-

t bles régner aujourd’hui chez des nations
qui n’ont eu ni fouverains,.ni héros, ni
artil’res; il n’eft donc pas vraifemblablq
que l’erreur ait eu chez les anciens. l’ori-L

gine qu’on lui attribue. v p La
Les Grecs, fur-tout dans les premier-ë “:235;

temps. ont mis une diEéience mame entre limité.

V Ç ü



                                                                     

i l ,L’ORiGan , ,sDieux 8c les Héros ou demi-Dieux; .
ils n’ont point attribué la mêmeipuiffance , . o

hip rendu les mêmeshonneurs à ceux-ci
qu’aux premiers; jamais ils ne les ont con:- ’
fondus , à: nous verrons qu’Héliode a
grand foin de les diüinguer, Dans le fyliê:
me des M thOiÔguèS hiüoriens , les uns 86.
les autres Ont de même nature; entre Her-
Euie’ôc Jupiter, il n’y a d’autre différence

que celle du remps où ils ont vécu.
:1533. I Quelque prévenu que l’on (ont en fa-

m; dig. veur des hommes déifiés, 1°0n eût forcé
acmé- d’admettre un très-grand nombre de Divi-

nités purement allégoriques; nous, le ver-
rons en expliquant la Théogonie. Jufqu’à
préfent on ne nous a pas montré quelle
connexion il peut y avoir entre celles-ci
86 les autres. Ce mélange bizarre d’êtres
phyliques a: de mortels divinife’s efiÂil
Cbncevable? N’eli-il pas à préfumer que
tous les Dieux ont été de même efpéce 53;

font nés de la même foune?
5. x b Voilà des diŒçultés auxquelles il ne pa-

roit as polÏÎble de fatisfaire dans le fyflê-
me es Mythologues hiûoriens. Que fera-
ce, fi en l’examinant de plus près il ne
fé trouveifondé fur aucune preuve folide ,
mais fur des fuppofitions qui fe contre-Ë
dirent, s’il efi contraire aux monumens
les plus certains de l’antiquité. fi au lieu.

i
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“d’éclaircir les fables il les rend plus obfcua-

tes? Au cas que l’on découvre un fyflême
plus Emple, mieux lié, moins rempli de
diHiculte’s, qui nous montre mieux la [OUF
ce des erreurs Sc des folies de tous les peu;
ples tant anciens que modernes , cartai-r
nement les Sçavans ne doivent point trou;
Ver mauvais qu’on le préfere au leur.

’ CHAPITRE-A’Aulre opinion fur l’origine des fables 55’ ce

qu’on y peut oppojèr. “

EL y a fur la Mythologie une autre, opi-
nion qui paroit plus ancienne que la précé-
dente, 8: qui a trouvé de même d’habiles

partifans parmi les modernes, en particu-
lier Meflîeurs de la Barre ô: Freret ( a).
En rendant jullice aux fçavantes recher-
chas de M. I’Abbé Banier leur confrere,
ils n’ont pu goûter fes raifons ni fa inaà
niare d’expliquer les fables. Ils peul-eut

- que les Dieux d’Héliode font des perlon-
nages purement allégoriques qui. n’ont ane
mais exillé, que“ la Théogonie n’ell: autre

(4l Mém. de l’Acad. des Belles-Lettres , rame ne.

18 6: 2.3. . iÇ 111
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chofe que l’hifloire des différentes Relis
gîons qui ont régné dans la Grèce; or il
y en a eu fucteilîvement trois, dit M. de
la Barre; celle du ciel 8; de la terre, celle
dont Saturne fut le chef, celle où Jupiter
leur le premier rang. Selon. Hérodote ( a ),
les Pélafges qui ont été les premiers habi-
tans de la Grèce, honoroient confufe’ment
plufieurs Dieux qu’ils ne diHinguoient
point, 8: auxquels ils ne donnoient point
de noms: c’ePc le régne du Ciel ou d’Ou-

ranos. Enfuite ils adorerent les différente!
parties de la nature ou les Intelligences
qui y préfidoient, à la tête defquelles ils
placerent Saturne, c’ell-à-dire ,. la lanete
de ce nom; tel cil le règne de C ronos.
Enfin ils reçurent des diverlès colonies d’é-o

trangers, 8; fur-tout d’Egyptiens venus
dans la Gré’ce, le culte de Jupiter 8: des

- àutres Dieux, auxquels ils en ajouterait
plulîeurs, 86 dont ils changerent les noms ,
la généalogie , les fonâions-, en les ajuftnnt
à leurs vieilles traditions; Hérodote l’infi«

, t hue (à). La naifÎance ou la généalogie des
Dieux efl donc l’époque de leur’culte;
elle nous montre l’ordre des temps où
les-Grecs ont commencé à connoître cha-

l . (a! Hérodote, édidon de Henry Étienne . l. a, n. sa
(la) Ibid. n. 61.

a
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“élue Divinité. Ainli la chronologie el’c m-

guliérement oblervée dans un poème qui

cit l’hifioire de la Religion. p
v’ Comme l’ouvrage de M. de la Barre efi
demeuré imparfait, il cil à préfumer que
s’il y avoit mis la derniere main , il auroit
changé ou éclairci plulieurs choies que
l’on a “peine à comprendre. Son fyliême

qui paroit vrai out le fond, donne lieu
dans le détail à des objeâions aulli fortes
quel’opinion précédente. ’

1°. L’on ne [e perfuadei’a jamais que à. a,
la Religion ait commencé dans la Grécefgeggf’
par le polythéifme 8l l’idolâtrie; le fait jeéüon.

contraire eft folidement prouvé. M. Boi-r
vin l’aîné, a fait voir ( a) que les Grecs
dans les premiers temps ont’connu un.

p feuli Dieu éternel duquel font venus tous
les autres. Il rapporte à ce fuie: les témoi-
gnages de Platon , d’Anaxagore , de Stace;
de Pronapides, précepteur d’Homere, 8c
du fragment de Sanchoniathon. Il fondent
que,malgré l’affeétation qu’ont eûe les Poé-

tes de tout perfonnifier 85 de multiplier
ainli les êtres , on découvre cependant en-
,core. dans leurs ouvrages des veûiges de
la tradition primitive, &À l’on efpére les
montrer dans la Théogonie. Mais , comme,

à. ga) Méta. de l’Acad. tome 3 mage-1.

,C in



                                                                     

.a2 I. ’0 a x a 1 N a
érodote voyoit le polythëifme établi

chez tous les peuples, il a cru qu’il étoit
aulïi de tous les temps , il n’a pu concevoir
que fes compatriotes enflent jamais re-
connu un Dieu unique à: fuprême, [cul
créateur 8c feul maître de l’univers. . ,

55è à“, 2°. Il n’ell pas plus aifé de comprendre

de 9b- ce qu’enfeigne Hérodote, que les anciens
“am” Grecs ayent adoré plulieurs Dieux fans

noms. Selon M. de la Barre, les enfans
du Ciel, les freres aînés de SaturneyCoéus,

iCre’us, Phœbe’, Hypérion, ne fom- que

r des noms d’honneur qui ne lignifient rien;
On ne fçauroit les prendre pour des êtres
naturels; ce n’ai! ni le foleil, ni la lune, ni
les albes, ni aucune chofe quipuiffe tomc
ber fous les feus. Voilà, dit-il, les Dieux
fans nom des Pélafges. Mais nous verrons
dans l’eXplication de la Théogonie que ces
noms délignent très-clairement des êtres
naturels, que dans le [ter ordinaire du
Poète, les enfans du Ciel font dilïérens
noms du Ciel, que les defcendansde la
.T erre [ont divers noms, divers attributs
ou diverfes produâions de la terre , que la q
pofÏç’rite’ de. la mer font de même autant; de-

noms ou d’épithe’tes de la mer, ,8zc. Les
Pélafges , félon Hérodote , ne dillinguoient v
point les Dieux. par diflè’rens noms pipai.» i
des attributs. divers: la raian en eflfmîPlî,
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t’efi qu’ils n’en connoiKoient qu’un» feul:

ainlî le témoignage d’I-Iérodote devient

une nouvelle preuve du fait foutenu par

M. Boivin. ,3?. N on-feulement on ne peut pas prou- 511:5;-
ver que les Grecs ayent adoré fous Saturne même
’les différentes parties de la nature, ni que 32:“
l’idolâtrie ait commencé avant le règne de i
Jupiter, mais Héliode nous fournit plu-
lieurs témoignages du contraire. 1°. Selon
lui,;c’eft à Méconé ou Sicyone, l’une des
premieres villes de la Gre’ce , qu’eft arrivée ’

la difpute entre les Dieux 8: les hommes ,
pour fçavoir quels honneurs ceux-ci leur.
rendroient (a). Avant la fondationldes
villes, il n’y avoit donc encore point de
culte public . ni par conlëquent d idolâtrie
chez lesAGrecs. 2°. Héliode nous peint
Cœlus 8L Saturne comme des Dieux je;
loux, qui ne vouloient point partager l’em-
pire avec les Titans ou les. enfans de la
terre, qui retenoient dans une obfcurite’
profonde ou qui dévoroient leurs propres
cnfans, par la crainte d’en être détrônés,

qui vouloient conféquemment être [culs
adorés. Il“ nous repréfente au contraire,
Jupiter accordant des honneurs 8l des préa
rogatives à tous ceux qui l’avoient aidé

MM*.(a)”Voycz laThéogonihy). 535. . r

/
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à vaincre & à chall’er les Titans, leur alli-
gnan/t à chacun leur département 8c le
pouvoir fur certaines parties de la nature.

e polythéifme n’a donc été parfaitement

établi que fous le règne de Ju iter. 3°. Hé-
liode dit exprefférnent que (tous Saturne,
les hommes ne vouloient point adorer les
Dieux comme il convient , c’eli-à-dire,
comme ils furent adorés dans la fuite. Le
paffage ePc important : dans les travaux
8: les jours, w. 13;, après avoir parlé de
l’âge d’or , il raconte les défordres du fiécle

fuivant. au Les hommes , dit-il , ne celloient
a» de’commettre des injuliiices , ils ne vou-
a: loient pas honorer les Dieux ni offrir des.
un facriüces fur leurs autels, comme il- efË
a: julie 8: établi par l’ufage. Jupiter , fils de
sa Saturne, irrité contr’eux, les fit bientôt“

au difparoître , parce qu’ils ne rendoient
a: point de culte aux Dieux bienheureux
a qui habitent l’Olympe a. Ce témoignæ
ge ne paroit point équivoque. Ovide rup-
pofe de même que , pour punir l’impiétéi

des premiers hommes, Jupiter envoya le-
déluge de Deucalion (a). Si donc Héliode.
appelle plulieurs fois les Titans le: anciens“
Dieux, c’efi qu’il arle felon les idées de:
fou fiécle, 8: non elon la maniere de peu-v
fer des premiers temps de la Grèce.

Mje) Métis]. l. x. Faib. 4 a: fuiv.
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4°. Il cit fort douteux ,pour ne rien dire 9- I;

de plus, fi Chronos efi la planeta de Sa- “3;:
turne. Les anciens Grecs n’étoient fûre- objec-
ment pas aftronomes ; 8: cet alite n’eü pas “1°”

airez fenfible ou: avoir d’abord frappé
leurs regards. n verra dans la Théogonie
que le règne de Saturne a précédé la naif-
fance des arts 8: des fciences dans la Gréce ,
8è on fçait d’ailleurs que le nom des Divi-
nités n’a été donné que fort tard aux (cpt

planetes. Le nom de Saturne n’a donc dév
ligné autre choie qu’ une planete.

;°. L’opinion d’Hérodote que les noms 96.“

des Dieux de la Grèce étoient originaires “35;;
d’Egypte , n’a d’autre fondement que l’au- 0.5?“-
vtorité des Prêtres Égyptiens 8: des Prêtres “tu”

de Dodone; or leur témoignage cf! fort“
fufpeét. Selon MeIIieurs de la Barre 8: Ba.-
“nier , les Grecs, en adoptant ces Dieux , en
changerent les noms, la généalogie, les
attributs; comment donc a-t-on pu fçavoir
fi ces noms étoient Égyptiens dans leur
origine? Nous verrons en détail qu’ils peu.
vent très-bien être dérivés du Grec. Si
les peuples de la TheiTalie 81 du Pélopo-
nefe ont eu airez d’efprit p0ur ajulter
la Mythologie Égyptienne à leurs ancien-
nes traditions, pourquoi n’en auroient-ils
pas eu afl’ezîôur fe faire une Religion fans

le [ecours es nations étrangeras? Si les
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noms des nouveaux Dieux délignent pre!z
que tous les mêmes objets que ceux des
Dieux Titans, comme on fer flatte de le
montrer, que deviennent les conjeâures
d’He’rodote ? Nous verrons ailleurs ( a) de
nouvelles raiforts d’en douter. Dès qu’il a
été allez peu inflruit des antiquités Grec-
ques , pour croire que la Théogonie n’étoit

pas plus ancienne qu’Homere 8l Hélio-
de ( b), Ion opinion ne peut pas être d’un
grand poids fur l’origine des Dieux. Pour
raifonner conféquemment, il auroit fallu
prouver que ces deux Poètes avoient pui-
fé leur doârine en Égypte, 8l qu’elle
n’étoit pas connue avant eux.

6°. Si la généalogie des Dieux n’elt rien

. . autre choie que l’époque de leur’cult’c,
“Elme Vénus el’c la plus ancienne Divinité de
objec-üon. la Gréce; felon Héliode, elle en: née long--

temps avant Jupiter 86 fous le règne même
de Cœlus ou du moins de Saturne ( a).
Cependant .M. de la Barre fu pofe que
les Grecs ont reçu fon culte (les Phéni-
ciens avec celui de Bacchus. Au contraire
Neptune, felon Hérodote, ell un Dieu
venu allez tard de Lybie ( d), ô: felon

(a) Chap. n. ci-aprês.
(b) Hérodonç, l. 2.,n. 6’.
(c) Théog. 188 8: fuîv.

n-
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Héliode , il eû contemporain de Jupiter a:
de Pluton. La nailrance que ce Poète attri-
bue aux Dieux, ne déligne donc pas tou-
jours le temps auquel ils ont commencé à
.être connus, ni le pays d’où ils font origi-
naires: elle peut cependant le déligner en
certains cas, comme on le verra dans les ,
notes fur la Théogonie. ,

7°. Ce fyüême eft fuiet au même incont
lVe’nient que le précédent; il ne nous ap- sçr 9:;
prend point comment l’idolâtrie ’s’eft glif- Je” 1:1);

fée chez les Grecs 86 chez les autres na-ieëïîon-
tiens. Que Jupiter foi: venu d’Egypte ou
d’ailleurs, qu’eR-il dans fa premiere origi-

ne? ER-ce un homme ou un être imagi-
naire? Si les Égyptiens font les premiers
idolâtres, comment le font-ils devenus?
Commentont-ils pu faire adopter aux au-
tres peuples les idées monürueufes 65 les
fables extravagantes que les Poètes ont
publiées? M. de la Barre ni M. l’Abbé.
Banier’ n’éclairciffent point ce myliete.
La queüion n’eR pas d’indiquer le pays où
.l’idolâtrie a pris nailfanee , «mais d’en mon-

trer la premiere fource 8c lavraile caufe de
fes progrès.

8°. L’on fuppofe toujours que les Pilet, 5, -,,
nioiens ou les Égyptiens ont fait changer midi:
de Religion aux Grecs. Si cela alii Ï les pem 323321.
ales Sauvages de qes temps-la écorent plus
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dociles que ceux de nos jours , ou les priai
miers chefs de colonie étoient plus habiles
qu’on ne l’eft aujourd’hui. Avec toutes les

raifons , tout le zéle, tous les eEorts ima-
ginables , on ne peut venir à bout de con-
vertir les Américains ni les Negres: plus
ces peuples (ont groHiers 86 fauvages, moins
on peut réuflir à les rendre raifonnables 8:;
à les humanifer. Comment des négOcians
Phéniciens ou des Égyptiens fugitifs , ont-5
ils pu avoir tant de crédit fur l’efprit des
Grecs? Nous examinerons plus en détail
chap. 14, les raifons qui détruifent cette

fuppofition. ’

CHAPIIRIE MI.
Expojition plus détaillée d’un nouveau

jjjlëme.

T .à E pourrort-on pas donner au fyfiême
que nous venons d’examiner un arrange-
ment plus vraifemblable , 8c ajouter les
fupcplémens néceITaires? Les Ëieux d’Hé-

fic e font des perfonnages purement allé-
goriques; cela paroît évident par la lec-
turc attentive de la Théo gonie. Les règnes”
de Cœlus, de Saturne, de Jupiter, défi-
gnent trois états différensde la Religion;
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Grecque , .8: il en faut ajouter un quatriéé
me qui eû le culte des héros. Déja lion
en avoit conçu cette opinion, avant que:
d’avoir vu le Mémoire de M. de la Barre;
8; l’on e11: charmé de s’être rencontré pour

le fond aVec cet habile Académicien , quoi-
qu’on ne s’accOrde pas avec lui dans le dé-

tail.,On croit comme lui que la Théogonie
cil: moins l’hiûoire de la maniere dom:
les Dieux font nés les uns des autres , que
de la façon dont ils [ont éclos fuccelïive-
ment dans l’imagination des Grecs. Par
ce dénouement plulieurs panages d’Hé«
fiode qui ne paroifroient avoir aucun feus,
deviennent clairs a: intelligibles; fon poë-
me qui avoit,l’air d’une rapfodie fans liai-

fon , devient un plan fuivi, une narration
dont on apperçoit enfin le defl’ein: en nous

apprenant comment les Grecs font deve-
nus polythe’iftes 8c idolâtres ,1 il nous mon-

tre comment les autres peuples , avant ou
après eux, font tombés dans la même er-
reur. Voici les différentes époques de la
Religion Grecque,qu’il (emble avoir voulu
nous indiquer.

La premiere 8: la. plus ancienne eli le 9.1.
temps où l’on adoroit un feu! Dieu. habi-
tant dans le ciel fous le nom d’Ouranos ou
de Cœlus , l’être célefie, l’être fupe’rieur.

celui qui demeure au-dellbs de nous : temps
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qui paroit avoir été allez court, mais pend:
dant lequel les Grecs ne rendoient aucun
culte aux différentes parties de la nature
que l’on n’avoit pas encore perfonqitiées.
C’eli en ce feus qu’Ouranos ou le Dieu
fuprême, feul en pofÎelIion de l’empire ,’

ne le partageoit avec aucun de fesvenfansi
ni avec aucun des enfans de la terre: ce
qui a fait dire à Héliode qu’il les tenoit
cachés dans les entrailles de leur mare.
parce qu’on rendoit à lui feul les honneurs
divins. Voilà le régne’d’Ouranos ou de

Cœlus , pendant lequel les Grecs conferve-
rent la croyance d’un feul Dieu,. qu’ils
avoient. reçue par tradition de leurs peres
8k de “la famille de Noé. .
“La feconde époque clic le régne de
Chronos ou de Saturne Sc des Titans.
Avec le fecours du temps 86 de l’expéj
rience ,I les anciens Grecs apprirent à confie
dérer le ciel 84 les révolutions pour diriger
leurs travaux 3 ils diflinguerent les différem-
tes faifons , les jours , les femaines , les mois
8: les années. Cette fuccellion fut appellée
Chronos. ce qui tourne; 8: par les Latins
Saturnin. qui en efl l’équivalent. De mê-
me que nous confondons fouvent le temps
avec le ciel, quand nous difons le temps
efl jèrein , le temps ejl obfcùr , confulion’

que le peuple fait encore quand il
’ qui 1
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’ u’il y a de l’orage dans le temps, c’eû-à-

gire, dans le Ciel: ainli chez les Grecs
0119173; 2k xPo’Voç . le ciel 8: le temps, furent

pris l’un pour l’autre, parce que ce fonts

les mouvemens du ciel qui marquent le
temps (a). Au lieu que la Divinité avoit
été nommée d’abord Ouranos . l’être célef-v

te 3 on l’appella Chronos, celui qui fait tour-
ner le ciel. C’efi en ce fens que Chronos-
eü fils d’Ouranos, que Saturne ou leTemps
cit, fils du Ciel. C’eIl ainli que Saturne-à
mutilé fon pere, comme il a été mutilé’

lui-même par Jupiter: parce que ces noms
nouveaux area: fucceflivement oublier le-
nom plus ancien. On verra dans’les notes»:
les, équivoques qui ont donné lieu à ces;

manieras de parler. - “zDans ce même rem s les Grecs frappés.
de l’ordre qui régna ans la nature ,85 dit
méchaniline admirable de toutes fes ar-
ties , ne purent concevoir qu’un [cul e prit-
fût allez puillànt pour tout conduire; on
crut que c’étoit ailez pour lui d’être 96’:

, a . . s .cupe a faire tourner le Ciel. Ou lux drogua-.- v
donc des Intelligences particulieres pour;
avoir foin du relie , Sc on en mit par-tout;r;
pas un feul élément, pas une feule créature»;

mobile que Yonne crût-animée. La cette:

(l) voyez le à 1-59 de Il Théog. Où Ililgfnil” ngiflç

rubümi: ou cælejlit. . . . . 4
. Partie I. i i 1)
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la mer, le foleil, la lune, les vents .- arc;
furent regardés comme autant d’êtres doués-

Îi’intelligence 8l de raifon. Voilà les dé-
mons ou génies ,. les Nymphes bienfaifan-
tes ou Mélies, qui prirent naill’ance fous
Saturne ( a). On les appella du nom géné-
ral de Tuans. ou êtres fupe’rieurs; cette
étymologie fera prouvée (b). Ce n’en:
point encore là le commencement du. po-
?théïfme; nous avons vu (c) que ces
nœlligences fubalternes ne furent point

honorées d’abord d’un culte religieux , du
moins d’un culte fuprême z Chronos étoit
toujours l’unique Divinité. Mais l’idée n’en

étoit plus aulli jufte que fous le régna précé»

dent, parce qu’elle étoit plus reflreinte 8c

plus bornée. “ïL’a troiliéme époque cit le .régnïe de Ju-

piter avec la troupe des Dieux qui lui
furent allocîés , 8l avec lefquels on fuppofe
qu’il partagea l’empire. Alors on ne le
contenta pas d’admettre des Intelligences
répandues dans toutes les parties de la na-

* me, onnen créa de nouvelles pour prélider
au arts 8l aux Îciences qui commençoient
â’être connus; ces nouveaux Dieux attira a
rem bientôt toute l’attention: l’on en Et

m Théo . . .87.
4b) 1H1. in. ’le) Ch. z. huitième objeétign.
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N16 efpéee de république ou plutôt de
monarchie,ià la tête de laquelle on plaça
Ze’uà ou Jupiter, c’eû-à-dire, le pere 06-. ,

Mie, le maître louverait]. On alligna à
chacun des autres Dieux (on département
particulier,on.lui En une famille, une gé-t
néalogie. On, imagina entre les Dieux une.

-1Î)ciété 8: une fubordination femblable à
celle que l’on voyoit- fa former dans les
divers cannons de la Gne’ce- qui commen-
çoît à fe policer. Ainfi les anciens Titans
Saturne 8c; fes minimes difpamrent, mi
furent beaucoup moins honorés; la nou-
velle cour de Jupiter éclipfa tout. On vît
bientôt établir pour les nouveaux Dieux ,.
un culte extérieur a: pompeux , des fêtes ,
des myûeres, des te les, des autels-char-
gés de vi&imes; ’ le cérémonial fur
réglé. C’en en. ce feus qtfHéâodeadit que

Jupitet avoit préci ité Saturne 8: les Ti-
tans dans les tétr- res du» Tartare, qu’it

. avoit: donné des priviiéges 85 diûribué des

honneurs à tous ceux qui lui avoient
iles “détrôner (a). ’

. Eniîn laequatriéme époque dont Héiio- 5. 5°

de fait mention , c’eû brique l’on plaça

des hommes-au rang des Dieux, que cer-
tains héros reçurent le nom de quelque

in) Théogon. in 7:7 a: “sa
in ij



                                                                     

gi L’O-RrGrNK   Iivinite’, que l’on appella plulieurs ROY:
fils (je Jupiter , pour déligner leur dignité ç
plulieurs femmes , filles de. Vénus, pour.
exprimer leur beauté ,.&c.tce qui mit l
la Mythologie la 4 confulîon. qui Iy- régner
encore; c’efi l’une. des caufes qui fit attri-ï

buer aux Dieux les aventures, les paflions,:
les. vices des hommes. Ainû la Religion:
Grecque , très-limple 8c très-pure dans Tes)
commencemens ,. dégénéra peu-à-peu en:

fuperflzitiom &en libertinage. .
l ’ Les quatre. règnes racontés dans la«
Théogon le, [ont doncprobablement qua-,2
tte. manieres diliërentes, dont on a enviw
fagé 8c honoré.la Divinité. Sous le régnedei

Cœlus ,Dieu- qui demeurerdans le ciel, fur
regardé précifément- comme. l’auteur 8e le;

feignent de toutes choies ; idée aulli faine;
que vraierA cette époque, lePoëte rap-ï,
porte la naiEance du monde, la formation; y
des êtres, telle qu’on» l’avoir retenue par à

une traditiôntonfufe 8L altérée dans plu-- I
lieurs points ,en fuppofant tous ces objets ”
animés par une Intelligence felon l’opinion;
commune de toure la. Gréce. Sous Saturne,
l’être fouverain futeadoré pomme le gour.

 verneur du monde , l’arbitre des temps 8:
des faifons, qui fait rouler les alla-es furs.
nos têtes, & règle ainli les travaux .des
hommes. Il n’y a rien encore de fauxlmde
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tepréhenlible dans cette idée; mais elle
péche en ce qu’on ne comprenoit pas alliez
l’étendue du pouvoir de Dieu , 86 qu’on
lui alTocioit des efprits inférieurs pour l’ai»

derià gouverner levrnonde. Sous Jupiter on
ne le commît plus que comme l’auteur des
météores , de la pluie 8: du beau temps , .
gluionnerre a: des orages, qui exerce [on
pouvoir dans le Ciel ou plutôt dans les airs ,
tandis que d’autres Dieux régnentfur la
menon dans les entrailles de la terre , avec .
une autorité prefqu’e’gale. On le repré-

fente comme un monarque puifrant ,“qur a
fous lui des inférieurs, qui fait des 101x,
qui punit 8: qui récompenfe, qui exige des-
honneurs extérieurs, 8: qui veut que l’on en;
rende deqrnême aux autres D1vmités.Icn, à.

proprement parler , commence le poly-
théifme. Sous la quatriéme époque où l’on

confond les Dieux 8: les héros, la Religion
n’eil: plus qu’un mêlangemonürueux d’er-l

reurs 8: de. crimes. Aïoli elle s’elilaltére’e 4

peu-à-peu , à mefure que l’on, a borné les
idées de la Divinité. I -’

Il efi àlpropos de remarquer que-ces.
quatre époques font exaâement relatives
à l’état contemporain de la focie’té chez les:

Grecs; on prie le leéteur d’y faire atten- I
tien. Làlpremiere a fuinlié lorfque la.Gré-
ce n’éroir yençore habirée que par quelques,

5.7%
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milles de PëIafges ou de Colons , dÏfperâ

fês dans le val’te continent de la Macé-
doine , de la ThefTalie, de la Grèce pro--
prennent. diteôt des «pays voilins, fans au.
tte liaifon qu’entre les pores 8l les enfanS’
qui le Eparent quand il leur plaît pour
choifir d’autres demeures , 85 dans un.
temps où l’on n.’e’toit occupé que de cheffe,

de pêche, 8: des befoins les plis indifpen-
fables de. la vie. Alors les Grecs encore
Ëuvages , n’avoient qu’une notion conftife
de la Divinité qu’ils croyoient raider-dans
le ciel. La féconde e11: arrivée lorfque ces
familles ont commencé à fe rapprocher
pour former des fociétés, pour s’appliquer à“

l’agriculture; il a fallu alors une efpéce
de calendrier pour régler les alfemblées ,-
les travaux communs 8c les fecours que
l’on pouvoit tirer les uns des autres z l’on a
honoré Dieu comme le difpenfateur des
[airons 8: l’auteur des fruits de la terre ,4
qui gouvernoit toutes choies ar des mi-
niRres inférieurs chargés de di ibuer aux
hommes [es bienfaits. La troifiéme, lori;
qu’on s’efi trouvé en airez grand nombre.

pour bâtir des villes 8; former des corps
particuliers de république , 8c que des. co-
lonies d’étrangers (ont arrivées dans la
Gréce. Alors les arts ont commencé à
être connus; oura exercé l’agriculture plus
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en grand, la maçonnerie , la métallurgie ,
on a fait des cirais de navigation 85. de
commerce. &c. On a cru que des Intel--
ligences n’étoienr pas moins nécelÎaireI

pour diriger tous ces talens , que pour pré-r
lidar aux différentes parties de la nature: 8L
comme les divers états de la Gréce ont été

dans leur origine autant-de petites monar-
chies, comme tous les autres états du mon»
de , on a introduit la même hiérarchie dans
la Religiom La quatriéme révolution en.

w arrivée par dégrés; à mefureique les Grecs

font devenus fucceliivement guerriers,
polis 8c vicieux , ils ont déifié la bravoure ,v

A les talens , les pallions. Après s’être figuré

des Dieux femblables aux hommes, il n’a
pas été difficile de fuppolèr des héros par-

faitement égaux aux Dieux.
: On conçoit déja par quels degrés l’ex» 9. u
“reur s’ePc ainf-i- emparée des efprits , maisfil

ePc bon d’infiüer encore lin fes progrès.
C’eû faute d’avoir fnivi lehi des idées po-

ulaires, ne les Mythologues n’ont
in: allèz tir la vraie fource des fablgï
qu’ils n’ont pas apperçu le deffein d’Héa

l üode, 8: qu’on a formé tant de f fiâmes
divers fur l’origine 8; les progrès e l’ido-sn
lâtrie.

’ “1°. Les anciens Grecs ayant courent!
par tradition la notion d’une Divinité, la
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éfignerent par un nom qui lignifioit feu-5

lement l’être upérieur , l’être aundelliis de

nous; telle cf! l’énergie du nom de Dieu
chez tous les peuples: le Clerc a très-bien r
remarqué que c’eli: la feule lignification

qui y étoit attachée chez les Grecs. Or ce
nom l’êtrejùpe’rieur, renferme trois idées

analogues; il exprime l’être d’une nature
plus parfaite que la nôtre, l’être qui cil!
plus puilÎant que nous , l’être qui habite
dans le ciel ail-demis de nous. Il n’étoit
pas pollible de mieux déligner l’être que
nous nommons Dieu: 86 c’ef’c dans le mê-
me fens qu’il cit appellé dans l’écriture
le Très-haut. 2°. L’on. a cru les différen-

tes parties de la nature animées par des
Intelligences. C’ell la premiere idée qui
vient à l’ef rit des peuples groHiers; elle
en: fondée li)“ cette vérité incontellable Sc

i univerfellement connue , que tout ce qui re
meut cil mû par un efprit , que la matiere
ne peut point le mouvoir elle-même, 8c
nous retrouvons cette opinion chez tous
les idolâtres modernes.. 3°. Ces Intelligen-
ces paroill’ant avoir un pouvoir fupérieu:
à l’homme, on leur a donné le nom de
Dieux, parce qu’il exprime. cette fupério-
rité de pouvoir, comme on vient de le
remarquer. 4°. Ce pouvbir de nuire ou de
faire du bien qu’on leur fuppo(oit, a en;

gagé
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gagé les peuples à leur rendre un culte , à:
infenfiblement ce culte s’eû trouvé le mê-

me que celui que l’on rendoit auparavant
à la Divinité fuprême 8c unique. g“. Ces

(Intelligences ayant été bientôt multipliées
à l’infini , on a-tpenfé qu’il devoit y avoit

entr’elles de la ubordination; l’on a ima-
giné enrr’elles la même diltinâion de rangs
que l’on voyoit établie parmi les hommes g
des peres 8: des enfans , des maîtres 8c des
fervireurs, un Roi 8c des fujets. 6°. Su:
ce modéle on s’eft perfuadé que le Roi
des Dieux n’était que le premier 8c le plus
paillant des individus de même nature;
tout comme un Roi n’ell: qu’un homme
fupérieur en dignité 8: en autorité aux-
autres hommes. Ainli ont été créés Jupiter

a: la troupe des Dieux du Paganiline.
7°. Dès que la Divinité a été dégradée
à “ce point, il n’y avoit plus qu’un pas
à faire pour lui attribuer les pallions 8L les ’
défauts des hommes l, 8; l’on y efi aifément

parvenurLes opérations des Intelligence:
qui gouvernoient la nature exprimées en
&er poétique, ont été prifes pour des
aétions humaines : au lieu de dire (imple-
ment , letonnerre gronde, la mer cil: agi-L
tée , une fontaine tombe dans une riviere;
le crépufcule précédé le jour, on a dit i
Quaker fait gronder la foudre, Neptune

Partie I. El
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ébranle la terre de [es flots , une Nymphe
époufe un Heuve , l’aurore eû la mere du
’jour: voilà des hommes 8c des femmes
tout formés. 8°. Il n’efi pas furprenant
qu’avec ces idées on le (oit figuré qu’un

homme pouvoit devenir Dieu après (a
mort. Pour mériter cet honneur , il n’étoit
pas néceiTaire d’avoir eu de grandes ver-
itus ou d’avoir rendu de grands fervices au
genre humain, puifqu’en général on ado-
roit des Dieux que l’on fuppofoit très-mal-
faifans 86 très-vicieux. L’intérêt 8: la crain-

te avoient beaucoup plus de part que l’ad-
miration dans le culte que les Payens ren-
doient à leurs Divinités. Voilà pourquoi
nous croyons que le culte des héros chez
les Grecs n’ait pas de la plus haute anti-
quité, 86 qu’il n’a commencé chez ces
peuples que lorfqu’ils ont été policés.
9°. Un iniiinâ naturel perfuadant à tous
les peuples , même aux Sauvages , que
Dieu habite dans le ciel, que fa demeure
cf: au-defl’us de nous, aulli-bien que fa
nature 8: fou pouvoir; cette opinion a ré-
gné chez les Grecs comme chez nous,
’85 c’efi une conféquence du nom par le-
quel on défigne la Divinité. Il n’efi donc
pas furprenantqu’ils ayent nommé Dieu
Ouranor, le ciel , Chrono: ,3 le temps , Z e’us,
le maître. le fouvefainy’tous ces noms
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lignifient ce qui eli: au-defÎus de nous.
C’eü , dit-on , la maniere de parler des

. Chinois , chez lefquels tien .. déligne Dieu ,
le ciel, un maître, un gouverneur (a).
L’équivoque fublilie même dans notre
langue; nous difons, le Cie-l vous qü’ijie. le
ciel vous païen/e de malheur.

Ce fut donc un ufage confiant dans la
Grèce , de dire que Dieu habitoit à, O’AJM-
in!“ dans le ciel; mais dès qu’une fois 1’.-
dée attachée au mot Zluç , Ale; , eût été al-

térée , 8c que par-là on entendit un perlon-

nage particulier , alors les Grecs , toujours
fertiles en équivoques , prirent o’Aqumç , le

ciels, pour le mont Olympe , dans la Ther-
falie. De-là le prétendu règne de Saturne 8:
de Jupiter dans la ThelÎalie , le combat
des Dieux fur le mont Olympe, 8c toutes
les rêveries des Poètes.

Telle el’t la progrellion que l’erreur a dû

naturellement faire dans l’efprit des peu-1
ples ignorans, 8c qu’elle a faire effective-
ment par-tout. Si nous pouvons apper-
cevoir le même ordre dans Héliode, ne
devons-nous pas préfumer que nous pre-
nons le vrai fens de fon poème 8: de la.
mythologie payenne?

(a) Kilt. gén. des Voyages, tome :4, P. 4 8c fuiv;
Defcription de l’Empire de la. Chine , parle P. Duhalde.
tome 3 , P. 5, édit. 111-4.“. u

E q

x

5. ,5
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Le Clerc prétend que l’erreurefl venue!

par la route contraire. Dès qu’on le fut
avifé, dit-il , de prendre un Roi de Thelra-
lie pourlle Dieu fouverain, il fallut le plax
cet dans le ciel avec tout fox) cortége,
8L l’on confondit ainli le mont Olympe,
lieu ordinaire’dë fon féjour, avec l’Olympe

Ou le Ciel (a). On laiffe juger au leâeur
laquelle de ces deux manieres de raifonnet
cil plus analogue à la marche de l’efprit
humain. Par quel renverfement de raifon
a-t-on pu le figurer tout à coup qu’un Roi
de Thell’alie étoit Dieu 8L le fouverain des
Dieux, qu’il n’y avoit jamais eu d’autres

Dieux que les ancêtres, hommes comme
lui? Par quel enchaînement de faufles idées
en cil-on venu-là? Ceux qui fuivent ce
Iyllême, ne le montreront jamais. Quand
ils pourroient y réulïir, leur explication
n’en feroit pas moins défeâueufe. En nous
découvrant la fource de l’idolâtrie Grec-
que, ils nous lameroient encore ignorer
comment elle s’ell: introduite chei les au-
tres nations. Le fyl’tême que l’on propofe .

(en également pour la mythologie de
tous les peuples; puifque tous ont en à
peu près les mêmes idées; nous le verrons

dans la fuite. l
la; Notes de le Clerc, fur la Théog. i. 71.
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On peut coutelier fans doute fur le pro- ç u.

grès que nous avons fait faire à l’imagi-«
nation des Grecs, & fur le plan que nous
avons tracé de leurs erreurs. On dira, peut-
être, qu’il n’efl pas vraifembla-ble que des

peuples fi grolliers, ayent procédé avec
tant de méthode, 8c fe foient égarés par
une marche li réguliere: mais les ignorans
non plus que les autres, ne penfent point

ar hafard; il y a entre les erreurs , aufïi-
ien qu’entre les vérités , un enchaînement

naturel. dequ’à ce que les Mythologues
hiâoriens nous a ent tracé un plan plus
fatisfaifant , nous gommes fondés à nous en
tenir à celui-ci; il efi lié 8: fuivi, dona
il efi vraifemblable. On peut foutenir en-
core que dans l’état de barbarie où les
peuples furent plongés d’abord, leur pre.
miere idée fut de croire que tout l’univers
étoit animé par des génies répandus dans

chacune de fesparties, que les Grecs n’eu-
rent jamais la notion d’un feul Dieu à ainlî
le prétendent quelques Philofophes moder»
nes. Dans cette nippofition ,. qui fera exa-
minée chap. 16 ci-après, il s’enfuivroit
feulement qu’Héliode a fondé l’hiûoire de

la Théogonie fur une fauffe tradition; mais
on n’en pourroit rien conclure contre la
thèfe générale que nous (buterions. Il ne
feroit pas moins confiant que kg pieux d

in
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a mythologie (ont des Intelligences occu.

pe’es à conduire toute la nature , ou comme
parloient les Grecs, de; démons, des gé-
nies , 8: non pas des hommes. Tel cit
le point effentiel dont nous allons donner
les preuves, nous en examinerons enfuitc
les confe’quences.

L

s------CHAPITRE IV.
Premiere preuve du fyjlême que l’on vient

d’expojèr. le témoignage des Auteurs fan;

scre’s. vL E principal reproche que l’on peut faire
aux Mythologues hiüoriens, c’eü de n’a-
voir pas aïez fait d’attentiOn à ce que les
livres faim-s nous apprennent de l’origine
8c des progrès de l’idolâtrie. Cette matiere
cf! traitée avec route l’exaâitude pollible
dans le Livre de la. Sagefre. On y apprend
!1°. que les Rayens n’ayant pas fçu recon-
noître le Seigneur dans les ouvrages, ont
pris pour des Dieux, les élémens 8a les
diverfes parties de la nature , le feu, l’air ,
les vents , les affres , les eaux ou la mer , le’
foleil, la lune, qu’ils ont envifage’s fanfre-

ment comme lesgfeuls gouverneurs du
monde. Chap. 13, w. I 86 2. Non pome-
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run: intelligere eum qui e]? . neque ex open“-
bus attendente: agnoverunt qui: (fait arti-
fex :fed au: ignem , aut fjairitum, au: cita;
tam aërem, au: gyrum jkllarum, au: ni-
miam aquam, autjblem C7“ lunam, refîmes
orbi: terrarum Dcos putaverunt. 2°. Qu’ils
ont repréfenté ces Divinités prétendues
gr des Rames qu’ils ont appellées des

ieux, auxquelles ils ont admiré leurs
vœux , leur encens ,Ileurs facrifices , com-
me file bois 8c la pierre enflent été capa-
bles de les entendre 85 de leur donner

r du recours, Ibid. 75’. Io. ôz fuiv. Appellaue-

run: Deos, opera manuum hominum. . . . .
jimilitudine: animalium, aut Iapidem inu-
tilem opus manu: antiquæ; autji qui: artzfex
faber de [ylvâ Iignum jècuerit, ... 87’ aÆg ’

mile: illud imagini hominis aut alicui ex
animalibus illud comparer. . . . . 6’ mmm
faciensprofaniiate infirmum deprevatur, 8’
pro viré rogat mortuum, à“ in adjurorium
inutilem invocat. 3°, Qu’ils ont honoré
de même l’imagedes perfonnes qui leur
étoient: cheres, d’un fils dont ils avoient
pleuré la mort, d’un Prinçe dont ils éprou-

voient les bienfaits; que ces nouvelles ido-
les ont reçu un culte comme les premieres,
8: [ont ainii devenues des Dieux. Chai» 14:
Je“. 15 86 fuiv. Acerbo enim 1146114 alan:
puçai çittmbi raptifecit iïaginem 5

- 1V
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illum qui tune quq/i homo mortuus filera
nunc tanguam Dcum colere cæpit. .. .. évi-
dentem imaginem Regi: quem honorare vo-
lelzantfècerunt, ut illum qui aberatJ mnquam
præjèntem colerent. 4°. Qu’à ce culte impie
l’on a mêlé encore des crimes abomina-
bles, des facriüces de fang humain, des
myf’ceres noëturnes, l’impudicité, l’adul-

tere, le menfonge, le parjure; quainû l”-
dolâtrie cil: devenue la fource 8z le comble
de tous les maux.“ Ibid. v. 22 8z fuiv. Au:
enimfîlios filos facrii cames, aut olgfcura
j’hcnfïcia facientes, En. infandorum enim
idolorum cultura omni: mali maja ejî, 8’

înitium Glunis. e
L’Auteur facré diûingue donc quatre

degrés dans l’idolâtrie; 1°. Le culte des
diiîëreuœs parties de la nature. 2°. L’ufage

des Rames ou des fymboles, pour les re-
préfenteh 3°. L’honneur rendu aux hom-
mes 8c à 1&er images. 4’. Les facrifïces 8c
les crimes dom: il; étoient accompagnés;
Le point capîtnl, ’ c’eût que cèaeldoâxine

ç’acçorde aüec ;les  auteurs Æmfanés pour

nous apprendfe due“ le Pol)! “éifme a.com.

mencé par adora-ï les dlEérentes parues de
1a nature que 1’ in cru animées,& que ce
culte a précédé celhi des hommes-011 des
1151103. “Mais Vellë’eftk’ ,direâeinentoeopnofëè

à’üx diifefvrientes ophionbd’es Mythologues;
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qui prennent les principaux Dieux des
Payens, pour des Rois d’Egypte ou de
ThefIÎalie, pour les anciens patriarches , ou
pour des fymboles de l’écriture Égyp-

tienne. “F.Les Sçavans , prévenus pour le feus hii-
torique des fables , ont beaucoup infule fur
le troiliéme pafTage que l’on vient de citer, .

ils en ont conclu que la premiere idolâtrie
avoit été le culte rendu aux morts. Mais il
n’y a qu’à fuivre le texte du Sage 8C en

remarquer la progrefiion. Au commen-
cement du ,chap. 13, il parle du culte
rendu aux différentes parties de la nature
8: aux fymboles faits pour les repréfen-
ter: ce n’efl qu’au milieu du chapitre 14.,
Qu’il fait mention de l’honneur rendu aux
morts 8l à leurs images. Voilà donc deux
efpéces d’idoles clairement diflinguées; les

unes ont été les Dieux naturels repréfen-
tés fous des figures d’hommes , d’animaux

Ou de pierres brutes; les autres, le portrait
des morts que l’on vouloit honorer. Relie
à fçavoir lefquelles ont été les premieres; il
Iell- natùrel fans doute que l’on ait repré-
fenté les hommes fous leur propre image ,
avant que l’on ait peint les Dieux fous
la figure des hommes, qu’ainli les idoles
humaines ayent précédé celles des Dieux:
mais avant que d’honorer ceux-ci par des

. .

5’ 3!
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Rames, on les adoroit déja fous des fym-
bolesod’animaux 8l de pierres taillées grof-
fîérement Œmilitudines animalium au: la-
pidem inutilem opus manûs antiquæ, ch. I 3.
1k. 10. Les idoles rient pas été dès le com-

mencement: Neque enim erant ab initia.
ch. 14. w. 13. On les a introduites dans »
la fuite des temps, par un ufage criminel
qui s’eii fortifié peu à peu: Deindè interve-

niente rempare. convalefcente iniquâ confites
tudine, w. 16. C’eli donc mal prendre
le feus de l’Ecriture, que de nous donner
les idoles-humaines comme la fource pre:
miere de l’idolâtrie, puifque le culte des
êtres naturels 8: de leurs fymboles gref-
fiers , avoit déja précédé. Mais, dira-t-on ,

le Sage enfeigne que le commencement de la
rnication ou de l’idoldzrie. ejl la recherche

de: idoles, ch. 14., in 12. Cela ePc vrai
de l’idolâtrie humaine, pouffée à l’accès ,

Q

accompagnée de débauches 86 de crimes , -
de l’idolâtrie telle qu’elle étoit déja au fié-

cle du Sage; mais elle avoit été précédée

par un culte moins criminel, quoiqu’il fût
inexcufable, par le culte des êtres naturels
8: de leurs fymboles , ch. 13 , in 6, 7 8: 8.
Ce culte qu’on appelle fétichifme , fubfiRe
encore aujourd’hui chez des peuples qui
n’ont jamais eu l’adreffe de tailler une fia-
me :8; c’eil: inconteùablement la premier:
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idolâtrie. En lifant attentivement ces deux
chapitres de la Sagefe, on fe convaincra
que l’auteur facré, comme tous les écri-
vains profanes dont nous verrons bientôt
les témoignages , a diltingué nettement
deux efpéces de Dieux: les principaux,
les plus anciens , 8c le plus grand nombre ,
font les dilïérentes parties de la nature que
l’on croyoit animées, les derniers font les
héros divinifés. on les repréfenta les uns 8c

les autres , 85 ces repréfentations furent
également adorées ; mais jamais on ne
prouvera que le culte des héros 8l de leurs
images ait fait abandonner le culte des
Dieux plus anciens 86 de leurs fymboles.

Il cf! à propos de remarquer encore que
l’auteur [acré nous indique en pellant, la
fource du culte rendu aux animaux par les
Égyptiens; c’étoient autant de fymboles
des Dieux naturels; car il y auroit eu de la
folie à choifir des animaux pour repréfen-
ter des hommes. Cette feule obfewation
nous fait entrevoir le véritable objet de la
Religion Égyptienne, fur lequel on a tant
difputé , 86 dont nous parlerons ci-après.

Le Sage confirme la même doétrine, 5. 5.
ch. 1; w. 17. L’homme, dit-il, cil un
être fupérieur aux Dieux qu’il adore: il cil:

vivant quoique fujet à la mort, pour aux
ils n’ont jamais vécu. Melior ç]! ipfc hi:
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que: colit, quia ipfe quidam viril cùm fît
mortalis. illi autem nunqudm. Paroles qui
ne feroient pas exaâement vraies, fi les
principaux Dieux des Payens ou le plus
grand nombre avoient été des hommes.

Le Pfalmifl’e nous apprend la même cho-
fe, P]: 9 y, 2. Il ne dit point que les Dieux
des nations font des hommes , mais que ce
(ont des démons ou génies, c’eü-à-dire ,

de prétendues Intelligences occupées à
conduire l’univers: Omnes Dii gentium“
Dæmonia. Quand il parle de l’idolâtrie des
Chanane’ens, dont les Ifraélites .s’étoient

rendus coupables,il dit qu’ils ont facriâé
leurs enfans aux Démons :l P]: 10;, 37.
Immôlaverunt film: filos 6’ liasjùas Dæ-
moniis. Cette expreflion fi cuvent répétée
dans I’Ecriture , n’a jamais fignifie’ les ames

des morts; 8: il ePt aulIi impolIible de la con-
cilier avec les diverfes opinions des Sçavans,
que la doârine du livre de la Sagefre.
Bientôt nous verrons que les profanes
s’expriment de mêmet

Enfin Moyfe nous fait airez comprendre
quels étoient les Dieux des Egyptiens 8c
des Chananéens, par les termes dont il
fe fer-t pour ptéferver les Ifraélites de 17:1»
dolâtrie. Il leur défend , Exode 2o ,, w. 4.,
8C Deut. g . 6, de faire des idoles’ni au-
;une repréfantarion de. ce qui, cil; dans le
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“ciel, fur la terre, ou dans les eaux pour
l’adorer. Si les Egyptiens ou les Chama-
ne’ens avoient adoré des hommes , eû-il
à préfumer que Moyfe n’eût rien dit de.
cette efpéce de culte P

Il leur répète la même défenfe, Dent;
21,. 1 j : a Lorfque le Seigneur, leur dit-il,
au vous a parlé fur la montagne d’Horeb ,
au au milieu des Eammes , il ne s’eli montré

sa fous aucune figure, de peut que féduirs
au par cette apparence, vous ne vous me:
a» quelque fiatue ou quelqu’image de mâ-
a le ou de femelle , d’animaux , d’oifeaux ,

au de reptiles ou de poiHons: de peur en-
» core qu’élevant v03xyeux vers le ciel, a:
au frappés de la beauté du foleil, de la lune
au 8; des affres, vous ne frilliez airez infen-
go fés pour adorer des créatures que Dieu a
au formées pour l’utilité de tous les peuples

sa de la terre a, Il ne défend en aucun en-
droit d’adorer des hommes vivans ou
morts , ni de rendre un culte à leur image :
preuve certaine que du temps de Moyfe
cette efpe’ce d’idolâtrie n’étoit point en- i

core en ufage parmi les Égyptiens ni les

Chanenéens. . rj Puifque l’Auteur du livre de la Sageflè
cil le premier des écrivains [acrés qui en
parle , nous devons conclure que le culte
des hommes a; de leurs images, s’en: in?

5o fi
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troduit endant les 450 ans qui fe [ont
écoulés epuis Moyfe jufqu’à Salomon. Se-
lon le fyi’tême des Mythologues hii’toriens,
les colonies d’Egypte a: de Phénicie l’ont
communiqué aux Grecs dès le temps d’A-
braham , c’eR-à-dire , plus de 900 ans
avant le régne de Salomon. Il el’t évident
que cette fuppoâtiOn ell démentie par
l’hilloire feinte.

Un Auteùr célèbre de nos jours qui
s’efl: fait un plan de contredire en tout les
écrivains facrés , a prétendu que l’on accu-

foit mal à propos d’idolâtrie les Grecs,
les Romains, les Egyptiens 86 les autres
peuples anciens. Selon lui , au ni les derniers
in temps du paganifme, ni les plus reculés
a: n’offrent pas un feul fait qui puiffe faire
au conclure que l’on adorât une idole . . . . .
au Les anciens ne croyoient pas qu’une fia-
» tue fût une Divinité; le culte ne pouvoit
au pas être rapporté à cette Rame , à cette
a» idole. . .. .. Confultez , dit-il , tous les
a: Auteurs qui parlent des Rames de leurs
m Dieux, vous n’en trouverez aucun qui
a) parle d’idolâtrie, ils difent exprelre’ment

a) le contraire . . . . . Il y a mille témoigna-
a: ges que les [ages abhorroient non-feule-
» ment l’idolâtrie, mais encore le poly-u

au theïfme a. (a) i
(4) Didion. Philof. au. Idoles, Idolâa’îc.
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Cette airertion téméraire n’eü pas diffi-

tile à réfuter; l’on va voir des témoigna-
ges irréprochables du contraire. Perfonne
“n’ignore la fupercherie dont les Prêtres
Chaldéens s’étoient fervis pour perfuader

“au Roi de Babylone que la Rame de Bel
“étoit une Divinité vivante , qui buvoit 8c
mangeoit les provilions que l’on avoit
foin de lui offrir tous les jours. L’hifloire
en eft rapportée dans le livre de Daniel (a);
mais puifque l’on ne veut ajouter foi
qu’aux écrivains profanes, nous nous en
’tiendrons à leur témoignage.

Diogène-Laërce nous apprend ( b) que
le philofophe Stilpon fut chaflë d’Athènes,

pour avoir dit que la Minerve de Phidias
n’étoit pas une Divinité.

Nous lirons dans Tite-Live (c), que
Herdonius S’étant emparé du capitole avec.
une troupe d’efclaves 8c d’exilés , le Conful

Publius-Valerhs , repréfenta au peuple que
Jupiter, Junon , 8c les autres Dieux 8:
DéelÎes étoient allié és.

Cicéron, dans fes arangues contre Ver-
rès (d), dit que les Siciliens n’ont plus de
Dieux dans leurs villes auxquels ils puif-

------------l----.-(a) Chap. x4.
(b) Liv. 1..
(c) Liv. a ,ghap. 17.
gd) Ath 4.
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enlevé leurs limulachres de leurs temples.

Paufanias parlant de la flatue de Diane
Taurique ( a) , auprès de laquelle les Spar-
tiates fouettoient leurs enfans jufqu’au
fang, dit qu’il eIÏ comme naturel à cette
Ilatue d’aimer le fang humain , tant l’habi-
rude qu’elle a contractée chez les Barbares
s’eû enracinée en elle.

Porphyre enfeigne (b) que les Dieux:
habitent dans leurs Rames 8: qu’ils y [ont
contenus comme dans un lieu faim.

Jamblique airoit fait un ouvrage par le:
quel il montroit que les idoles étoient di.
vines 85 remplies d’une fubltance divi-
ne ( c).

Vous vous trompez , dit un Payen dam
’Arnobe ( d ), nous ne croyons point que
l’airain , l’argent, l’or 8: les autres matieres

dont on forme les fîmulachres foient des
Dieux , mais nous honorons les Dieux
mêmes dans ces limulachÏes; parce que
dès qu’on les a dédiés, ils y viennent ha-

’ biter. rDe-là , tant de miracles racontés par les
Payens,’ de Rames qui avoient parlé ou l
fait des lignes 86 rendu des oracles; de-lâ

(a) L. 3. c. 1:1;
(b) Apud Euf .præp. Evang. l. ç c. l .

.(c) Apud Phot. Bibliot. Cod. 116:. . s v
140L. 6. n. 27, p.198.

l’ufage
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Parage d’enchaîner les fiatues des Dieux ,
pour enchaîner la Divinité même qui les
abitoit, de rendre aux idoles dans les

temples les mêmes fervices que l’on auroit
rendus à la performe des Dieux, &c.

Il efi donc certain par l’aveu des Payens,
a: des Phiiofophes mêmes, qu’ils regar-
doient ’les Rames de leurs Dieux comme
animées en vertu deleur confécration ;“’que

leur culte avoit pour objet ces Rames
comme réjour de la Divinité; que l’Ecri-r

turc Sainte ne leur impofe point, quand.
elle les accule d’adorer 85 de divinifer le
bois, la pierre , le métah. Cette opinion ,
aulli ancienne que le Paganifme , fublifioit
encore , même après la publication dewl’E-v.

vangile , lorfque les Philofophes confondus
par les Auteurs chrétiens avoient déja fait
«tous leurs,efforts pour dépouiller l’idolâ-s

trie du ridicule 8: des abfurdités qui l’ac-
compagnoient. Il eiii donc faux qu’en gé-
néral les fages de la Gentilité enflent en
horreur l’idolâtrie: proprement dite; nous
verrons dans le chapitre fuivant, qu’il cil

’ encore plus Eaux qu’ils ayent condamné le
polythéifme ç pluiieurs au» contraire l’ont

fouteau de toutes leurs forces. Confé-
quemment les Auteurs chrétiens. on: eu
«raifon d’appeller- indifféremment poly:

l Eifme, paganifme, idolâtrie, la religion

Partie I. F l
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des Grecs 85 des Romains. Ce point ne
peut lus être conteiiéÏôt il étoit nécef-
faire e l’établir , pour juliilier ces mêmes
expreHions dont on le ,fert dans cet ou-
vrage.

Par-là , on conçoit encore l’injufiice du
parallèle que le même Auteur afleâe de
faire entre le culte que les Payens ren-
doient à leurs idoles, 86 celui que nous
rendons aux images de Dieu, de Jefus-
ChriPc 85 des Saints. 1°. Les idoles du Pa-
ganifme ne reprélèntoient pour la plûpart
que des’objets imaginaires; ces prétendus
démons ou génies, maîtres de la nature, n’e-

xiiioient que dans le cerveau des Payens:
c’étoit un aveuglement inexcufable de
leur rendre un culte pompeux , tandis que
l’on n’en rendoit aucun au Créateur de
l’univers. 2°. Les unes repréfentoient des
objets fcandaleux 85 abominables , tels que
Bacchus , Vénus , Cupidon , Priape , le
Dieu Pet , &c. les autres des objets mouf-

-trueux, tels qu’Anubis ,,Atergatis , les
lTritons,les Furies, Sic. 3°. C’étoit une
opinion folle de croire qu’en vertu d’une
confécration prétendue , les démons ou
génies venoient habiter dans les flemme.
comme l’aEmoient gravement les Philolo-
phes.Peut-on nous faire férieufement au-.
au) de ces reproches? Lorfque nous un;
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dons un culte religieux aux images dé
Dieüî’ de Jefus-Chrif’cl, des Saints; hoca

norons-gouqu-làdæ perfonnages faux ,“
inventés par une imagination abufée P Ce
culte déroge-t-il à l’adoration d’un (en!
Dieu? y mêlons-nous, lîindéççnce ou le
aime? fupppfons-nous les images amig-

mëeè par une vertu divine 3 .
Le leâeur doit pardonner à l’impor-

tance de la matiete,’ une digreflion «qui
n’eü point étrangera à la queüion que» nous

examinons. L’opinion des Pa ens fur la
préfence des Dieux dans leurs 1mula’chres,

cf? une ahouvelle prehve que  cesL Dieux
fêtoient intimés hoàümed dom-“OWeûi:

fait ïl’apot éofeJÛnï ne .croyoitr,point*quc

sa la

lesianhnçs des morts habi’taffen’t dans: leSLÏta- ’

tues; mais autour des-tombeaux , dansa les
Champs-Elyfés , dans-l’iHe Achillé ou ail-

leurs; pour avoir commçnce avec elles , il
Ellàitfesëvoquer-vpar.des’faèriâces oz des
théban’temens iaù lie’hfqüe; Pot) convenoit
irntüëdiatexfreni’avec’ievé’ Dieux dans lems

teinpleé 8: aux pieds“de-“l,eurs autels. Nous

aurons. encore oCcaIîdn de toucher ce
pointadans ka fuité“. ’ I
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Ç HA 15’ I T’KÏâE’V? fig]?

Seconde preuve du mêmeü/Iëmé 3. lcfenz-j’
n , ii’m’em des Philmzphes. t? des Eçëzes. x“ -

.- 4 A 21A . Lili.”PDANS un fîéçle oùpilpeQ-iïî cqmmuggdç

trauma des ,efprit’s prévenus pour“; l’augm-

lité-de: l’hiRQire famée ,/ on exige d’ange-s

.témoig-nages pour appuyer les faits “au?
siens. Mais fi nous parvenons à montrer
sue les Philofophes ,85 îles Poëtçs grecs
10m. ’patlç’, comme lestwuçeuçsÂaçrég (m;-

J’originezde. ’ 1? idolâtrgiègëcïçx [ion Végçgbie

pbietu-jky a lieu dîefPétcr flua ÇeFœ’F°P*

Ermité pourra.» fairÊÀmRrIaÆçrm 2.2..“ I Ï

ç. 1.   Or,en premierlieudes Philofopk escÏIt
Semi- epfeigné. cochamment. que. les

antinêhiggelçn31.& pnncxpaux du Pagagmytçî 29%:

lofo- Imam: autre chofelqueflçs dÆççegtèsi a
Pm fieë’dîhla mmm» .ëslâmelçêfQ’FïUeÏËïÊ

«ment que lŒPicu’tîemYsllçIiuS,’.êêHâïbPâzê

Chryfipç, chef dg; êtoïçiçns ,.;dgr)Is- Je pie:

:mier livre de, Cicéron de la natùre,dèà
Dieux. (a); c’eR ce quçfoutientBalbusQ,
Philofbphe de la mémé feôte, aimé Te lià

vre fecond; fan ’difqours peut fervir de
commentaire à ce  que nous avons Cité

(a) new. Degr. à.) , n. m,
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aas fivres faints, 85 à la doârine d’Hé-
flôde. Uneçourte analyfe en convaincra

1e hâteur. i l ’ “ “ ,
k Balbus enfeigne, n. 20 8c fuiv. que le 9d”
“monde étant animé 8x: doué d’intelligence,

’eft Dieu; n. 30,-qu3il y a de la raifon 8c du
fentiment dans toutes les parties de: la na-
Ïüie; n“. 39 884.2,que les aîtres font animés

’t’aîfbnnables ,. conféquemment autant de
Divinités’; n.-6ov, que l’ona donné le nom

de Dieux: aux bienfaits de la nature 85
à tout ce paroit excellent 3. n.. 6 3 85
inuit. que des raifons ph fiques ont fait
imaginer 4a nlûpatt des feux, Saturne,
Junker; Junon , Neptune; Cerès , Profer-
pinai “IanuSQÏVeRaV, les Dieux Pénatesv,
’Ap’êrlfon’, Diane, Vénus; n.’7on,* que ces

Diane nés de la phyfîque , transformés en
hoùiiiles dansïla- fuite, ont donné lieu aux I
fables 8c aux maganions ;- n. ’17 a: 15-4. ,1
igue leiübndevïa été Créé être la: de-

homineSijé des Dieux; ni 613
8c ’6’2*;ique I’ôna alun-“déifié les pallions

qùii “agitentïw’r’îoleînmæt- la nature 8: les

hnônù’ne’s i qui ont fait du bien à leurs femv-

blabla , coturne Hercule ,,8(c. I
m Velleîus attribue encore la même opîa’ a“.
“tétin?! Platdâïïa j: RPour-ï ce qui maganât:

Nwmàagmm p.3 .s;. .J ..
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a Platon, dit-il , il faudroit un long du?
a: cours pour expofer fes variations fur
a cette matiere. Dans le Timée , il dit que
a: le pere de ce monde ne fçauroit iêtre
surnommé , 8c dans fes livres des Loix,
a: qu’il ne faut pas être curieux de (gavoit
au proprement ce que c’eûL que Dieu.
au Quand il “prétend que Dieu efi: incoIPoÈ

autel, c’efi: nous parler dÎun être incom-
a: préhenfïble 8: qui ne peuh-oit avôir ni
au fèntiment , ni fagefTe , ni plailîr, attributs
au eiTentiels aux Dieux. Il dit aulîi, 8: dans
au le Timée 86 dans les, Loix, que le mon:-
a de , le ciel, les aîtres, la terre , leslaine’s;
a: les Divinités que nqus enfeigne la
au gion de nos pares, il dit que tout Belafeq:
aa Dieu; opinions qui, prifes en .particu«
au lier, font évidemment faufÎes, &.prifes
w toutes enfemble , fe contredifent prôdia

angieufementa. ;. V ,t h L.
La prétendue ’ contradiâiqn que! Vieil?w

laïus obje&e à Platon, en imaginaire ’, si 51
ne lui fait qu’une objeâzion frivo’leàCè

Philofophe admettoit, cpnlme.lÎon,vvoit,
un premier être fpirituel, pere de ce’mon-æ

de, dont on ne peut dire. le nom ni com?
prendre la nature; mais il admettoit en
même temps des Intelligences Iubalternes
quLgouvernoientJes différentes parties de.
l’univers, qui en étoient commexl’ame.,83

u
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qui faifoient l’objet de la religion popu-
laire: qua: Majorum injiitutis accepimus. Il
avoit tort fans doute de les nommer des
Dieux, mais il ne le contredifoit pas. Il
falloit être Epicurien déterminé , c’ell-à:

dire, matérialiüe aveugle, pour objeâer
qu’un pur efprit feroit inca able de fend-
ment , de fagelfe 86 de plailiDr.

Dans le Cratyle, Platon fait dire à So-
crate que les anciens Grecs ont eu les mê-
mes Dieux que les Barbares , le foleil, la
lune, la terre, les étoiles , le ciel; a-t-on
des preuves qu’ils en ayent changé?

l Ce même fyüême eft aufli celui qui pa- s. 4a
rouloit le plus vraifemblable à” Cicéron (a) ,
comme il le témoigne à la fin du’3°. livre,
86 fon fuüi-age cil ici d’un grand poids; il
avoit lû les Poètes , les Hiftoriens , les Phi-n
lofophes, ceux même que nous n’avons
plus; il traite la quellion avec foin. Malgré s
les fubtilités des Epicuriens , 8: les objec- k
tions des Académiciens , au milieu des
doutes 8c des diflicultés qui l’arrêtent, il
femble erfuadé comme Balbus , que par-
mi les Bieux les uns’étoient des êtres pua
rement ph liques, les autres des pallions
violentes de l’humanité , quelques-uns des
hommes célèbres par leurs talens 8: leurs
exploits.

s (a) Varan périroit de même. 1(0er fou Tente. 611.!;
a 1’.

x
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. Enfin M. l’Abbé Banier convient qu’à
l’exception des Epicuriens, c’étoit le fen-

timent commun de tous les Philofophes;
nous en verrons de nouvelles preuves dans
le chapitre 8; mais il fuppofe que c’était
une innovationà l’ancienne théologie des
Payens Ç a ). Plutarque nous attelle le con-
traire; felon lui, Ifis , Ofiris, Typhon,
les Géans 8: les Titans des Grecs, étoient
plutôt des démons que des hommes: ainE’

en ont jugé Pythagore, Platon, Xéno-
crate , Chrylîppe,.qui ontfuivi en cela, dit-
i.l, les opinion: des vieux Er anciens Théolo»
giens ( b). Diodore de Sicile nous apprend.
la même chofe (c). Ce font donc plutôt
les Mythologues hiûoriens qui ont innové
1-1!) prenant tous ces erfOnnages pour des
hommes; 8c il eû- mguli’er que l’on pré

tende être mieux inliruit , après deux mille
ans, d’une choie que les anciens Philofov,
pines .paroill’oient avoir examinéedevprès.

Leur opinion. fubfîPtoit encore à la: naïf;
fance du. Chril’tianifme. Lorfqueu S. Paul
voulut prêcher aux Athéniens la divinité
de Jefus-Chriü 8l fa réfurreëtion; les Epia-
cariens 8c les Stoïciens qui l’entendirent ,“
crurent qu’il leur annonçoit de nouveaux

(a)Tomet, l. r, chap. a a . 2.3..Un Damon. n. n a: 21’. g
l Le). Voyez (on témoignage, chap. 8 z tîQagrê’s..’

I dammar
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aëmons ou génies -: novorum dæmoniorum
:iidetur annuntiator elle (a).
t n Pourquoi, dit l’Epicurien Celle, n’a-

»doreroir-on pas les Génies? ne font-ce
7! pas eux qui adminifirent toutes choies
au felon la volonté du fouverain Dieu ?
sa Tout ce qui (e fait ou par Dieu, ou par
a) les Anges , ou par les Génies, ou par les
au amas des héros, ne le fait-il pas felon les
a ordres du Dieu fouverain? chacun de
a ces Génies n’a«t-il pas été prépofé par

mile fouverain Dieu fur quelqu’efpéce de
a. Créatures , 8: n’a-t-il pas reçu de lui le
à pouvoir de les adminillrer? Eli-ce donc
sa que celui qui honore le Dieu louverain’,
Jo n’adore pas avec raifon celui à qui le
sa fouverain Dieu a fait part de [on pou-
svoir (à)? ou il ne faut pas venir en
au ce monde, ou li l’on y vient, il faut
au rendre graces aux Génies qui prélident
a) aux choies terreftres; il faut, tant que
sa nous vivons , leur offrir des prémices
a? 8; des prieres pour mériter leurs fa-
n veurs (a). Car il feroit injulte de jouir
sa des citoles dont ils ont la difpenfation .-
a: fans leur payer un tribut d’honneur (d) a.

,---------------------ù-Ç(alAâ. 17,18. i ’( b) Orig.» contre Celle , L. 7., n. 68.
( c) Origacontte Cclfe , L. 8, n. si.
(Il) [bit n. H.

Partie I. - G
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V Selon Julien, le Dieu fouverain a à?!
donné aux Dieux inférieurs de créer les
hommes 8e les animaux ( a ). a» En difant ,
a: continue-t-il, que le fouverain Dieu que
au nous adorons comme le fouverain Sei-
n gneur de toutes choies, a commis un
a Dieu inférieur à chaque Nation pour en
a avoir foin , de même qu’un Roi comme:
a un Gouverneur à chaque îprovince, nous
a penfons mieux que Moy e, qui adore le.
a Dieu d’une petite portion de la terre
a comme le Créateur de toutes chofes (b),
nLes Juifs, dit-i1 encore, (ont religieux

v a en partie , puifque le Dieu qu’ils adorent,
oeil le Dieu très-puiflànr a: très-bon , qui
a gouverne le monde vilible 8.: que nous
sa. adorons nous-mêmes fous d’autres noms,
n comme je ne puis en douter. Ainli je.
a ne fçaurois les blâmer de cet attache-
» ment à leurs Loix. Ils fe trompent feule-
a ment en ce qu’ils lui rendent un culte
au exclulif se ne veulent point adorer les
n. autres Dieux ( c) c.

’ on voit par ces témoignages combien
l’on peut le lier au Critique que nous avons
déja réfuté dans le chapitre recédant ,- 8c

qui foutient que les liages u Paganifme

(a) Dans S. Cyrille , l. a.
4 b) Ibid. l. 4. ’w Julien, Lettre 6; . à Theodore I, Pond!“

s



                                                                     

sans Dreux ou PAG. 77’
abhorroient le Polythéïfme. Sans doute
il ne refufera pas de mettre Celle 8c Julien.
au nombre des fages: il eû vrai que leur
fagelre reffembloit (cuvent à la folie.

S. Juüin , Philofophe Platonicien , après
fa converlion au Chriüianifme, n’avoit as
encore entièrement perdu les idées de on
ancien Maître. Il croyoit que Dieu ayant
créé l’univers , avoir confié aux Anges
le gouvernement des différentes parties de
la nature , que ces Efprits étant devenu:
amoureux des femmes , les avoient ren-
dues meres des Génies que les Payens ado-
roient ( a ): C’étoit une erreur fans doute 3
mais on doit la pardonner à un Philofo he
récemment éclairé des lumieres de la oi .’

8: qui a eu le courage de mourir pour elle;
Toujours cil-ce un témoignage que la
croyance des Intelligences, maîtrell’es de
l’univers , avoir conliramment perfévéré
dans les, écoles de philofophie; que ce n’é-

roit point une opinion nouvelle , imaginée
après la nailTance- du Chrillianifme pour
fauver le ridicule de laReligion payenne .
8c ont la juûilier des reproches que lui
(ai oient les Peres de l’Eglife.

Bien plus , li nous voulons en croire un
fameux Critique. le’germe de cette opi-,

(a) Premiere Apologie. pep :70. n à
G 1j

“- 7e

5. ’li
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nion le trouve encore dans les divers 1’ny
têtues de la philofophie moderne. En rap-
portant fes paroles, nous ne prétendons
point I approuver toutes les réflexions.
a» Nous tournons en ridicule, dit-il ( a),
s le fyl’cême des anciens Payens , leurs
au Naïades , leurs Oréades, leurs Namadria:
au des, &c, 8c nous fommes très-bien fon-
das dés quand nous condamnons le culte que
un l’on rendoit à cesiêtres; car nous (gavons
au par l’Ecriture, que Dieu défend tout culte.
au de religion qui ne s’adrdlÎe point à lui
a: direâement 8c uniquement ( b). Mais
p quand on fe repréfente la raifon de
au l’homme abandonnée à elle-même 8; dei:-

39 rimée du fecours de la révélation, on
go comprend fort aifément , ce me femble ,
au qu’elle a dû le figurer ce vafte univers
au [comme pénétré parçtout d’une vertu

po très-active ,85 qui fçavoit ce qu’elle fai-
au foit. Or, aEn’ de donner raifon de tant
a d’effets diliè’rens les uns des autres, 86
au même Conti-aires les uns aux autres, qui
a le voyent dans la nature , il a fallu imagi-
j.» nerou un être unique qui diverlilie (on
au opération felon lar diverlite’ des corps,
au ou un grandqnombre d’armes 85 d’Intelli-

po gences, pourvues chacune d’un certain

,’ (a) Bayle, Dia Crît.Calinires, Rem. D.
(b) Cure propoliüon a befoin de correôtif.
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a, emploi, 8c prépofe’es les unes aux founes

zades rivieras, les autres aux montagnes,
n les autres aux bois, &c. Il y a eu des gens
a» parmi les Payens , qui, dans le culte de
au Cérès 8: de Bacchus, n’ont prétendu ho-
m norer que l’Etre fuprême ç en tant qu’il

sa produit les grains 8c le vin. D’autres ont
au prétendu vénérer l’Intelligence particua-

a) liere , qui ,- dans la diRinétion des charges
au du grand univers , avoit eu le départe-
» ment des terres enfemencées 86 es vi-
na gnoblesl Ce fondement une fois palé,
au on ne .fçait plus où s’arrêter: le nombre

“zades Dieux fa multiplie fans En 8: fans
au celle: on facrif-ie à la peut [à la fiévre,
:9 aux bons vents 81 à la tempête : il s’éleve

aune hiérarchie dont les degrés font in-
a: nombrables; les combinaifons d’intérêts
au le diverfilient à l’infini parmi ces Intelli-I
agences qu’on ne voit pas, 8: que l’on
au admet pourtant comme des caufes très-
» aétives . .. . . . La foi des Intelligences
nprépoféels à divers emplois dans l’uni-
au vers, el’t d’une aufli grande étendue que

la: la croyance d’un Dieu; car je ne penfe
spas que jamais peuple ait eu une reli-
un gion , fans reconnoître des Intelligence:
au moyennes. Les Philofophes les plus fub--
mils , celui que l’on nomme le Génie de la
en nature , les Carthélicns les plus pénétra!!!

“ G
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à en ont reconnu. Les feâateurs d’Arilion
a en mettent par-tout encore aujourd’hui
a) fans s’en bien appercevoir : car ils met.
a. tent dans tous les corps une forme lubr-

.3 tantielle , qui a pour fou apanage un
a certain nombre de qualités avec quoi
a: elle accomplit les delirs ; elle repouflè
a: l’ennemi 8: fe conferve le mieux qu’elle
a: peut dans fou état naturel. N’eltæe point

au admettre dans les plantes une Intelli-
.a gence prépofée à faire végéter une par;

« a tic de l’univers, en agill’ant pour cette
s fin fous les ordres de l’être fuprême P .. ..
a: Celuild’entre les Carthéfiens qui a le plus
a fait valoir les volontés fimples 8: généra-

p les de Dieu, ( Mallebranéhe ) infinue
a très-clairement en divers endroits de la

r . au livres, qu’il a un très-grand nombre de
A acaules oc ronnelles que nous ne con-

: noill’ons pas. Or ces caufes occalionnel-
sa les ne font autre chofe que les volontés
au & les delirs de certaines Intelligences. Il
a en faut admettre par-tout où les loix de
a la communication du mouvement ne
a: [ont pas capables de produire. certains
a effets. Cela va loin: on ne peut coma
a» prendre qu’elles fuliifent à la confianc-
a tion d’un navire; performe ne fait (un.
a culté d’avouer que jamais le mouvement
a ne produiroit une horloge fans la ding: »

L
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in tion d’une Intelligence particuliere. Pat
a: conféquent, ces loix-là font incapable:
au de produire la moindre plante, le moin-.
a: dre fruit ; car“ il y a plus d?artilice dans la
a: confiruâion d’un arbre 86 d’une gre-
ao nade , que dans celle d’un navire. Il faut
un dom recourir à la direâion partiCuliere
au d’une Intelligence pour la formation des
au végétaux , 8: à plus forte raifon pour
a celle des animaux . Encore un coup
un cela va loin 85 nous conduit à un“Ge’nie

au qui prélide à la fabrique des machines
un animées. Mais les minéraux , mais les
au météores font-ils bien ailés à faire? n’y

a a-t-il point beaucOup d’artifice dans leur
un confiruâion? plus qu’on ne peule. Les
a» Scholaüiqùes, au lieu de Génie ou d’In-

æ telligence, fe fervent des mots de fbrme
afubjlantielle, vertu plajlique , &c. mais
a les noms n’y font rien a.

Encore une fois, l’on ne garantit point
la vérité de toutes ces réflexxons z mais A
elles prouvent du moins qu’il y a dans
l’humanité un penchant univerfel à croire
des Intelligences prépofées aux dilTérentes

parties de la nature; 8: cette inclination
doit être encore plus forte 8c plus marquée
dans le peuple , que chez les Sçavans 8: les

’ Philofophes. Dell donc très-vraîfemblabla

G iv 1

9- 96.
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qu’elle a été chez toutes les Nations, la
fource du Polythe’ifme.

s. ,0. En fécond lieu, les Poètes plus atte?»-
Sentî- tifs que les Philofophes à le conformer aux

33,3%- idées populaires, ne nous repréfentenr les
m. Dieux que comme des Démons ou Génies;

chez les Tragiques, les noms Gin; 8c Aaipwv
font parfaitement fynonimes ,, on pourroit
en apporter cent exemples; 8l ils ne difent
rien qui puine- faire foupçonner qu’ils ayant
regardé les Dieux comme des hommes qui.
avoient autrefois vécut fur la terre. Il e11
évident par la maniere dont ils font parler
leurs perfonnages, qu’ils ont cru le monde
peuplé de Démons ou de Génies, les uns-
bons, les autres mauvais , auxquels ils ont
attribué tous les événemens heureux ou
malheureux; 8; l’on doit préfumer qu’ils
Ont fuivi en cela l’opinion la plus univer-t

fellement répandue. I ’
Dans l’Œdipe de Sophocles , aé’te 1 , la

palie qui ravageoit la ville de Thebes,» eli
attribuée à un Génie; le Chœur conjure
Minerve 8l Jupiter de l’exterminer. a: Met-
a: tez en fuite cette divinité barbare , ce
a. Mars exterminateur ,V qui , plus redouta-
æble que le Dieu des combats, nous fait
au impitoyablement périr..... Grand La
a» piter , écrafez ce Génie de vos feue
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in dres ( a) a. Efchyle, dans fa tragédie des

çÎSePt Chefs devant Thebes , fuppofeEtéo-r
de a: Poiynice, animés par un noir Génie
qui les acharnoit l’un contre l’autre (b ).

Dans l’El’eétre d’Euripide, aâe 4., Orefle

incertain s’il doit commettre unparricide“
ordonné par Apollon, s’écrie: n ah! G
au c’étoit un mauvais Démon qui m’eût

a trompé fous la forme d’un Dieu a: (c).
Dans l’Hyppolite du même, aéte 4,, le
Chœur invoque le Génie tutélaire de la
maifon de Thefée (d). Eleâre, dans la
tragédie de (on nom chez Sophocles, in»
vaque les Dieux de fa famille.

Iphigénie en Tauride, a&e 3 , s’explï.
que aînfi au fujet’rd’un rêve z n vous Génies ,

au que l’on appelle fçavans, votre fcience ’

nn’efë pas moins vaine que les longes.
a» Je le vois, l’erreur cil le partage des
a» Dieux airai-bien que des foibles hom-

: mes a: ( e). .Dans les Troyennes, a&e 4., Hécub
. fait cette apoürophe finguliere à Jupiter :
au puilïant moteur de l’univers , vous dont
à» la terre même eft le trône; être impé-
ænétrable à nos lumiere’s, qui que «vous

(“Théâtre des Grecs, tome x , p33. 1.66.
(b) Tome 3, pag. z; x.
le Tome z, pag. 49.
(d) Ibi1.pag. 2.36.
m Tome 3, 935- 4°»
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ployez, foit une nature nécefraife, foi! z
n l’efprit des mortels , je vous adore. C’eft
a vous dont l’équité par des routes fecret-

antes conduit les chofes humaines à les
au lins a (a). Si Jupiter avoit été regardé
comme un homme, y auroit-il rien de (Î
aridicule que ce langage P

De-là, l’ufage familier à tous les héros

tragiques de raconter leurs infortunes au
ciel, au foleil, en leur admirant la parole ,
,d’invoquereet allre 8c les autres parties
de la nature, comme la terre 8C la nuit ,
de les prendre à témoins dans les fermens,
de jurer par le foleil, par l’air, &c. Ces
coutumes le feroient-elles introduitesylî
l’on n’avoir pas cru ces diliërens êtres ani-,

me’s P , rHomere , le maître 8: le modèle de to
les Poètes, avoit donné l’exemple de ces
manieres de parler. Dans l’Iliade, le [ouh
meil exige un ferment de Junon , il la fait
jurer non-feulement par le flyx, mais en«
core par la terre 8l par la mer, q/ïn , dit-il;
que nous ayans pour témoins tous le: Dieux
infernaux qui jbnt avec Saturne; ce [ont
ceux que le Poëte appelle enfuîte les Ti.
tans (b). Il n’en donc pas furprenant que
Jefus-Chrill ait défendu ces fortes de fer-

M(a) Théâtre des Grecs , renie 4 a au
lbllliadJuq. i. 1706:1”. ’P g a»
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mens dans fon Evangile (a). Ils pouvoient
être regardés alors comme un acte d’idolâ-

trie. Junon dit dans le même poème que
tous les Dieux font nés de l’océan 8L de

Téthys (b). . ,
Dans l’OdyEée . Homere parlant du

foleil , dit qu’il voit 8c entend toutes clio:
fes (c ). Il lui rend les hommages dans une
hymne particuliere , il fait la même choie à
la lune; 8c dans une autre adreüëe à la œr-

re , il appelle celle-ci, la mere des Dieux ,
l’époufe du ciel lumineux (d). Se perfua-
dera-t-on que le Poète ait voulu nous faire
regarder le ciel, la terre , le foleil , la lune,
la mer, l’océan, le fommeil, comme des
hommes parvenus à la Divinité?

Un limple coup d’œil jetté fur Héliode, 9- I.
fullit pour nous convaincre qu’il n’a pas
penfé autrement que les autres. Au lieu
d’une Théogonie , il nous donne réelle-
ment une Coûnogonîe , c’efl-à-dire , la
généalogie des différentes parties de la na.

turc , telle que les anciens la concevoient.
En faut-il davantage pour juger de quelle
efpéce étoient les Divinités du Paganifme?
Cette obfervation que plulîeurs Sçavans

(a) Mardi. ç, 34. .
(ln Iliad. l. I4, Il. 301..
(c) Odyllll. u,i’. 31;. Aje!) Hymnes à’Bomereàh fuite del’Odlee.



                                                                     

’ 84. L’O n t en“
ont déja faire, auroit dû détromper le!
Mythologuesihifloriens ( a).

CHAPITRE Vl.
Troijîe’mepreuve; la Mythologie de: R04

main: 69’ ce qu’elle avoit ajouté à celle

Ides Grecs.

S- h Es Romains avoient reçu des Grecs;
leurs principaux Dieux 8l le fond de leur
religion; mais à ces Divinités empruntées
ils en aiouterent un grand “nombre d’au»

“tres : la. maniere dont ces nouveaux per-
formages nuent imaginés,- femble nous
indiquer la fource d’où les Grecs avoient
tiré les leurs. Sans doute ces deux peuples
furent dirigés par le même efprit, 8e leur
culte d’ailleurs li refÎemblant, s’adrefÎoit

aux mêmes objets. Ce que l’Hilloire nous
apprend de l’origine de quelques-uns , fuflit
pour nous faire juger des autres.

L’a-n de Rome 364., “Cédicius, homme

du peuple, vint dire aux Tribuns , que
marchant lèul la nuit dans la rue neuve ,- il
avoit entendu une voix plus forte que
celle d’un homme qui lui avoit annoncé
d’aller avertir les Magillrats, que les Gau-

(a) Man. de l’Acæd. tome 2.7. Mém. fur Zoroaüre.
m s , pas- 39°.
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lois approchoient; comme Cédicius étoit,
un homme fans nom, 86 que d’ailleurs les
Gaulois étoient une Nation fort éloignée ,,-
8! par cette raifon inconnue, on ne lit au-t
oun cas de cet avis. Cependant l’année
d’après, Rome fut prife par les Gaulois.
Après qu’on fut délivré de ces ennemis ,
Camille pour expier la négligence qu’on
avoit eue, en ne faifant point attention
à la voix noâurne , fit ordonner qu’on élé-i.

veroic un temple en l’honneur du Dieu
Aïus-Locutius, dans la rue neuve , au mê-
me endroit où Cédicius difoit l’avoir en-
tendu. » Ce Dieu, dit plaifamment Cicé-
au ton, lorfqu’il n’étoit connu de performe,
z» parloit 85 le faifoit entendre; ce qui l’a,
au fait appeller Aïus-Locutius. Mais depuis
au qu’il cil devenu célèbre , qu’on lui a érigé.

n un autel 86 un temple , il a pris le parti de .
un le taire 8c de devenir muet a (a). Que»,
l’hiûoire foit vraie ou fanfic, les confé-
quences’ (ont égales; on jugea qu’une voix
fi Enguliere 8: qui avoit prédit l’avenir ,
venoit d’un Génie ou d’un Dieu attentif à

la confervation, de Rome, &c qu’il con-
venoit de lui décerner un culte par recon-.
noiffance ( b ).

Annibal , campé fous les murs de Rome,”

W(a) De Divin. La.
(b) Plutarque si: de Camillq
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étoit prêt d’en faire le liége; frappé toux-34’

coup d’une terreur panique,il renonce àl’eno

treprife , il s’en retourne fur fes pas , Rome
cil fauvée. Un événement li extraordie
haire pouvoit-il venir d’ailleurs que d’un
Dieu chargé de veiller au falut de la ville P
on lui bâtit une chapelle fous le nom de
Rediculus. le Dieu qui fait retourner (a).

Rome délivrée de la vengeance de Co-
tiolan, par les prieres de Vénuie 8: des
Dames Romaines, reconnoît dans ce bien-’-
fait l’aflil’cance d’une Divinité tutélaire ;

on confacre un temple à la fortune des
Dames : Fortunæ mulieb’ri (b ).

Tullus Holiilius, cil: abandonné par le:
alliés au commencement d’un combat;
Craignant que (es trou es ne fuffent découâ
ragées par cette trahi on imprévue , il fait
vœu de bâtir des temples à la crainte 85 à
l’effroi pour les empêcher d’exercer leur
pouvoir fur (on armée (a).

Ainfi dans tous les événemens lingu-
liers, Rome créa de nouvelles Divinités;
l’admiration 85 la reconneiffance, l’intérêt

8: la crainte, pallions inquiettes 86 faciles
à émouvoir , ne tarderent point de les mul.
siplier à l’infini.

(a) Tite-Live. l. f. Aulu elle l. :6 c. 17.
(b) Félins, au mot Rubin. ’ l

(a) Tite-Live. l. 1.. i



                                                                     

. très 151:0: ou Pro. 87v
Un en fuppofa pour diriger tous les

lvénemens confndérables, toutes les fonce
tiens de la vie, pour préîider à tous les
travaux , à tous les fentimens de l’humani-
té, pour être préfens dans tous les lieux.
Les Grecs n’avoient pas compris qu’un
feu! Dieu pût funin-e à gouverner tout 1’ -

hivers; les Romains ne conçurent pas
mieux que les Dieux des Grecs fuirent ca-
pables de prendre tant de foins différèns;
On leur donna des fubüituts pour les dé»
charger du détail.
d 1°. Outre la Fortune , dont le culte fut
toujours pompeux à Rome, on y adora
le Dieu Bonus-Eventus , l’occafion , la né-
cefIîté,’les Dieux préfervateurs Dii aver-
runci, la DéefÎe Pellonia , la Renommée ,16
(Viêtoire.

2°. Dans la Grèce“, Junon, Latone.
Hécaté, étoient chargées de préiidet à la

naiffance des enfeus; l’imagination vive
86 peureufe- des Dames Romaines, ne fut
point fatisfaite d’un (î petit nombre de Di-
Ivînîtés’mte’laires. On établit un Dieu Vi-

tumnus, pour protéger toute la vie; Hyc
men 85 Ju atinus , pour avoir foin des ma-
riages; geria ou Eugeria, pour veiller
fur la groifeüë; Natio , Nature. Partula ,
Partunda, Dii nixii. pour-foulager le:
femmes en travail; Genius 8c Genita Ma-

6-33
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ne, pour conferver l’enfant 8c diriger E!
deüinée; Levana, pour engager (on pere
à le relever de terre ou à le reconnoître;
Cunina . pour garder fon berceau; V agitæ
nus, pour l’empêcher de pleurer; Rumilia,
pour donner du lait à la nourrice; Nan-
dina,,pour infpirer le nom qu’on devoit
lui donner le neuvième jour; Edusz 8c
Pour, pour le faire manger 80 boire; Offi-
lago, Qgipanga, pour former 8x fortifier
lès membres; Statilinus, pour l’affermir
fur les pieds; Fabulinus,lpour lui appren-
dre à parler; Fafèinus 86 Paventia, pour le
préferver des maléfices 86 de la peut; Ju-
venta. pour le conduire pendant fa jeu-
tielle; Orbona, pour protéger les ’orp’he-

lins. La plupart de ces perfonnages font
féminins, parce qu’ils ont été forgés par

des femmes, 8c pouraider celles-ci, dans
leurs occupations. Elles révéroient encore
les Génies fpécialement alïeéïionnés à leur

fexe , fous le nom de Junones ou Deæ Ma-
, ne: ; Comuf. pour conferver leur beauté;-

Viriplaca, pour fe raccommoder avec leurs

maris. ’ ’ . r r -Les Romains, non moins fuperüitieux
que leurs époufes, avoient un Dieu Domi-
ducu: , fous les aufpices duquel ils les con--
duifoient chez eux , Domitia , qui infpiroit
l’économie aux meres de famille, &plu-

lieurs
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Heurs autres dont les fonâiôns n’étoxeuc.

pas fort: honnêtes , comme Deux Crepitu: ,.
8m01). Nænia“, Libizhina, Morta,étoiem:.’

les DéelTes des funérailles. .
Il ellz’clair que tous ces Dieux , enfeus

de l’imagination , aVOiem été formés fur le

modèle de ceux des Grecs , 8C que la même
caufe avoit donné naiŒmce aux uns 8l aux

autres. ” ’-V 3°. La multitude des accidens auxquels
font expofés les fruits de la terre, 8: les
divers obfiacles qui empêchent [cuvent les
travaux des Laboureurs , ne a uvoienu
manquer de rendre les peuples. es campa-’
gnes ’exceHivement craintifs , 8c de mulv
tiplier parmi eux les dévotions arbitraires.
Ceux de la Gréce fa contentoient d’hono-
rerIBacchus Br Cérès, Mercure &zMiner-r
ve; ceux d’Italieinvenrerent d’autres Dilv
trinités, 8: leur .aliignerent à chacune fou
emploi particulier. Palèx. 8: Ruriria t préfix-
doient en. général aux champs Beaux pâës

Images ; Redarator; Vera/Mor , Occator, à.
la charrue 8c au labourages; 5terculius “Q aux
engrais; Satan Sera; Seîa. ,«Segeriay. 1m»:
perchoir; aux femailles; Ruminà t8: Sari-«v
tar ,- au fardage. On inquuoit xNodihus,
quand le chaume commençoit à. lèïliouer a

ça) S. Aug. l“. 6, de Ciy. Dci, c. 3.4 *’

Partie I. H



                                                                     

po - L’ORIGINE 4Panna, quand l’épi fe formoit; Robigo ou

Rubigo. quand on craignoit la rouille;
Laâ’ucina , quand le l5min étoit en lait;
Mejlïa ou Metina , 10 que la maillon ap-
prochoit; Devenu, quand on nettoyoit la
grange; Volutrina, quand on vannoit le
blé; Mola, quand on le faifoit moudre;
Tutelina, pour le conferver; Vacuna. quand
les travaux étoient finis. Pomona 8L Fruc-
ufca veilloient fur les fruits; Mellona,
fur le miel 8c fur les abeilles; Hippona ou
Epona . fur les chevaux ;Puta , fur la taille
des arbres; Intercidona. fur la coupe des
Spineqfis Dm; étoit chargé d’empê-
chgg. les épines de croître; Terminux, de
s’oppofer aux ufurpaüons des voifins ; Fu-
rina ou Laverna. d’écarter les voleurs;

4H96ilina, Pellonia, Populonia. d’arrêter
les ï incurfions des ennemis; Statu , de pré-

I venir les incendies. On honoroit encore
Fabrua 8c Lua , Déeifès des expiations;
Vejovi: ou Vadim, Divinité malfaifante;
Strena , la Décife des étrennes ou des æ
fit; imprévus: on ramifioit aux fai ons,
aux vents , aux tempêtes. Ce procédé. nous
rainene àl’idée que JesiGrecs s’étoient d’a-

bord formée de leurs Dieux m’était autant
d’Intelligences occupées à les délivrer de

leurs maux a: àles combler de bison-Dû
datons bonorum.
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-. i 4°. Cicéron a très-bien compris la rai- 5. 7;
Ton ui avoit fait divinifer les pallions 8c
les [gentimens de l’humanité; c’ell qu’il:

exercent fur l’homme un pouvoir auquel il
0H: dilHCile de réliPter. a: Ainli ,, dit-il, on
a a confacré les noms de l’amour fenfuel ô:

a de la volupté, quoique ce foient des paf-
:æ fions vicieufes &jcontraires à la nature ;
a» mais ces vices mêmes la maîtrifent, fou-
» vent , 8: comme leur empire cil tel qu’on

a ne peut le régler fans un (ecours divin, l
a on les a regardés eux-mêmes comme au-
: tant de Dieux a: (a). Men: . l’efprit; Sana
ria ou Sentinus’, le fentiment; Con/in, le
bon confiai]; Volumnusôz Volumna , la bon-
ne volonté; Cura, le foin; Salas , la famé;
Stimula, la vivacité; Strenua , l’aâivité: la

prudence , la précaution , l’efpérance, la
liberté, l’honneur, la bonne foi, lacon-
corde, l’amitié, la piété liliale, la perfua-

v lion, la pudeur, la chaileté, ont eu leurs
temples 8: leurs autels. On en a érigé mê-
me aux pallions oppofées ,“à la volupté ,“ à

la joie, aux ris 8c aux jeux folâtres, au
filence, au fommeil, aux fonges, à la vie-- i
lence , à la fureur, à l’envie,à la parelle, à la
’douleur,à la Eévre , à la peüe,à la punition ,

à la médecine, fous le nom-de Meditrimt. i

W?il sa j D:Nat.Dcor. la, 11.451. J“Je
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N’el’c-il pas à préfumer que Vénus,.Mars ;.

Néméiîs, les Mnfes,ElEula’pe,&c..perfonna-

ges analogues aux précédens 8c nés chez-
les Grecs, étoient de même efpéce, pum-

» qu’ils avoient les mêmes fonctions?

5- si

5°. Les Dieux locaux furent extrême-
ment multipliés chez les Romains. Tellu-
mon ,Tellus , étoit le. Génie ou la Divinité
des la terre; Palè’: .s celle des campagnes;
Vallon, des vallées ; Pbrtumnm ,des ports
(le-mer; Feronia, des bois 8c des vergers,-
Sylvanus ,. Faunus 8c Fauna, des forêts;
Lure: &Penates,.du foyer ou de lamaifon ;
Forculus , Limentinus ,.Carna, des portes;
Forum, des fours Sc des fourmillas. Anzin
étoit la Déelle d’Antium; Fermtina, de
F erentum; Rama , de Rome, Palazua, du
Mont-Palatin , &c..Croirons-nous que Ju-
piter, Junon, Pluton , Neptune , Vulcain ,
nVeRa, imaginés par les anciens Grecs 8c
attachés aux diférentes. parties de la naan--
re, comme ceux dont nous venons de par.-
ler, étoient des êtres plus téels, des hom-
mes auxquels on avoit confié après leur
mort , le foin des élémens 8: des divers ob-
jets qui le meuvent“ dans l’univers? .

A la vérité, la coutume s’établit à” Ro-

me de déifier les Emperems après leur
ort; mais ces ap0théofes , loin de prou-
’ 1’!” inion des Mythologues hiltoriens 1

x
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femblent au contraire la détruire.. 1°. Cet
mlagè e11: poRérieur à la “premiere naifTance

du Pol. théïfrne chez les Romains ; il ne
s’intro uth qu’après la chûte de la Répu-

- blïi’que. La“ prétendue confécration de. Ro-

mulus, immédiatement après fa mort“, cit
l une - fable des lie’cles fuivans. Plurarque,
dans la vie de Numa, foutient a: que ce

a au LégiHateut défendit à fort peu le de rep
a) préfenter Dieu fous la forme ?un hom-
:o me ou d’un animal , 8: de le peindre fous
au aucune Figure; que (pendant les 170 ans
au qui üiivirent la fon arion de Rome,,on

a,» nevit aucunlimulacre dans les temples ,
au qu’alors on étoit perfuadé- que l’efprit
au leu] peut avoir. l’idée de Dieu a. L’excès

dÎadulation envers un Souverain , ne peut
avoir lieu dans un état aulli pauvre 8C aulî
borné ,qu’étOit alors celuirde Rome; on

:11, en. trouve d?exemple que dans les grands
:èmpiresr Si les anciens; Romains avoient
npenfé àrplaoer. entre les Dieuxleurpremier
alloit-Je. liage Numa, [on fuccelï’eur; n’au-

rait-il pas au plus de. droit de prétendre
à cet honneur ( a )? Il.n’elï: pas vraifemblar.
blé que l’onreût attendu jufqu’à Jules-Cé-

/ en.) Comme-ils “bien: inimitié: un Dieu Quitinuss
.c’eü-àrdire, protecteur. de la Villexleurs defcendansïe
“qurercnt que ce Quirinus étoit Romulus leur fondateur.
pâme préjugé que distinctes... I; 1..
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far, pour renouveller cette cérémonie , a:
que l’on le fût contenté d’ériger des litanies

à tant de grands hommes qui avoient vécu
fous la République.

g. Io. « 2°. Ces Empereurs déifiés étoient tou- .
»” jours fort dilïérens de’Jupiter 8a des autres l

Dieux apportés de la Grèce On ne leur
attribuoit point’le même pouvoir , on n’en

avoit point la même idée. On fuppofoit
que Jupiter daignoit leur donner une place
parmi les immortels, mais non pasqu’ils
partageoient avec lui par leur nature, les

i privilèges de la Divinité. L’infcription
Dis Manibus, les honneurs que l’anten-
doit aux morts, ce que l’on publioit des
Enfers arde l’Elyfée, témoigne allez que
Pan mettoit une düünâion elTentielle en-
tre les mortels 8e les Dieux. Que ceux-ci
ayent voulu allocier à leur bonheur les
ames des grands hommes pour récompen-
fer leurs vertus , cela le conçoit; mais li
l’on avoit commencé parde’ilier les hom-

mes , par quelle voie les êtres naturels ou
des Intelligences imaginaires feroient-ils
entrés avec eux dans le Ciel?

Il cil donc certain que les hommes déi-
âés dans la fuite des liédes, font un nouvel
objet ajouté à l’ancien culte , une nouvelle :
idolâtrie entée fur la premiere, par une
progrellion d’idées très-naturelle ,, mais



                                                                     

. un DIEU! nu Page; 9j;qu’ils ne font point les premiers, ni le:
rincipaux Dieux auxquels les Grecs a: le:
omains ont offert leur encens.
On demanderapeut-être pourquoi les 9, m

Romains n’avoient pas commeles Grecs, -
une mythologie particuliere , des fables
fondées fur la defcription de leur pa
a; fur les équivoques de leur langue? Z:
même caufe n’a-t-elle pas dû produire le.

même effet chez les deux peuples 2
le pourrois répondre que les Romains

n’ont pas en befoin de forger de nouvelles
fables, parce qu’ils avoient adopté celles
dela Grec-e, arcs que lent imagination
n’étoit pas a féconde; où fi l’on veut,

auHi folle que celle des Grecs; 8c ces deux
raifons paroiffent fufiifantes. Mais il eût
faux que les Romains n’ayent. pas en des
fables particulieres. Outre celles qu’Ovide
cavoit prîtes dans l’hiftoire Grecque , fource
inépuifable , il en a pluGeurs qui apparue»-
nent à l’Italie , 86 qui viennent, comme les
premieres, de l’abus des noms propres 8c
de la fitnation des lieux; nous aurons oc-
calion d’en citer quelques-unes dans la fui.
te. La fOurce de l’erreur des uns 86 des
autres ePc dcinc abfolument la même dans
Ion objet 8c dans fes circonûances. i

Contentons-nous d’en ra peller deux
exemples. Dans les hymnes Komaines
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Saliens , une exprellion qui, dans le Ian;
gage primitif ,flgnifioit ancienne mémoire,
avoit fait imaginer un Veturiu; Memurius,
dont on croyoit chanter l’éloge (a). Les
jeux (éculaires le célébroient à Rome, à la
révolution du liécle, pour demander aux
Dieux la. fauté 8c des temps heureux; les
deux ter-mes V olvere 8c V alere..quî y avoient
rapport , donnerent lieu de fuppofer qu’un
certain Valeriu: Volujius étoit l’inftituteur
de ces jeux. Voilà comme l’oubli de l’an“

bien langage 86 l’abus des-termes,ont fait
naître des fables chez tous les peuples.

.(a) Varto., de Line-uni Lat. l. 5, n. 6.. J

c H A BITE 1E VIII.
Quatrième preuve; Iconfbrmité’de llanci’enn:

Jdolâtriéauec-là moderne ,, ET avec les

idées populaires. ’ ’ »

LA régla la plus fare pour juger des
idées des anciens-peuples, ePc fans doute
de les comparer avec celles des peuples
modernes placés dans les mêmes circonf-
tances. .Par-çoutkles hommes le tellem-
blenç ,I ils font toujours allèâés de même

par les objets extérieurs; ce qui a été
pour
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pour eux une ’fource d’erreurs depuis le
commencement du monde, continuera de
les abnier jufqu’à la fin des liécles , à moins

qu’une lumiere furnaturelle ne les éclaire.
Les Égyptiens, les Phéniciens, les Grecs
fe font égarés par la même voie , leur .
Croyance étoit à peu près la même; il elià“
préfumer quel’idolârrie qui fublif’te encore

aujourd’hui chez les Nations barbares , eli:
de même efpéce que celle des peuples an-“

ciens, 8c n’a pas une autre origine. Or
quelles font les opinions des diflérens peu-
ples idolâtres qui occupent les climats de
l’univers les plus éloignés? Un court ex-
trait de l’hilloire générale des Voyages , 86

t de quelques autres monumens, quira pour
nous l’apprendre, 86 nous convaincra que
leur Religion 8c leur Mythologie ne (ont.
point différentes dans le fond de celles des

Grecs 86 des Romains. A.
Pour commencer par l’Europe , il eü a 5- a.

propos de donner d’abord une notion de laa
croyance des anciens peuples du nord ,
telle qu’on la trouve dans l’Edda, ou livre

mythologique des Illandois (a ). Ces peu-
ples admettoient un Dieu fuprême , auteur
de toutes chofes qu’ils nommoient le pere:
univerfel; 8c l’immortalité de l’aine. Ils h

-r------- .I (a) Introd.à l’Hill’. de Danemark, tome z, p.10. ;
T’i’îôîallhlüklîl’. -

Parue l. I
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98 - “nous!”..enfeignoîent que le Dieu fuprême, ôtera
ne], invifible , incorruptible , qu’ils n’a-.-

[oient nommer par crainte 84 par refpeâ ,
avoit établi des Divinités inférieures pour .
gouverner le monde. Ils appelloient Nor-
ms, c’eIÏ-à-dire, fées ou parques, les Gé-
nies qui prélident à la naifl’ancei des enfeus

8C à leur deltine’e. Ils en fuppofoient de
diflërentes efpéces; l’on trouve chez eux la
théorie com lette de la féerie 8: de tout ce
qu’en ont it les Romans: idée féconde
avec laquelle on eut fe palier de la phyfî-
que 8c rendre raifgn de tout. Ils avoient un

- Jupiter; un Mars , un Neptune, un Apol-
lon, une Vénus comme les Grecs. mais
Eus des noms différens. Enfin l’on remar-

que que les fupermtions, la magie , les
terreurs paniques font toujours fubfiflantes
chez, les montagnards du nord , que les
anciennes loix de Norvége défendent d’a-

dOrer les Génies des lieux, des tombeaux

à: des fleuves. ’
Aujourd’hui encore les Lapons 8: auu

nes barbares du nard le croyent éternel-
lement infeftés par de mauvais Génies qui
ne cherchent qu’à leur faire du mal 8:. à

I troubler. leur repos, ils ne font occupés
qu’à les appui-grrr leurs prieras à: leurs
facrilices, 8: à e les rendre favorables.
De-là, leur confiance excellive aux for:
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tiers &à’ la magie. Ils n’ont pour idoles

que des pierres brutes, ils regardent les
animaux féroces comme des efpéces de
Génies auxquels ils demandent pardon,
lorfqu’ils en ont tué quelqu’un ( a).

En Alie , le principal objet du culte des
Chinois eût l’être fuprême qu’ils regardent

comme le principe de toutes chefes. Ils
honorent aullî , mais d’un culte [abordon-
ne’ , les efprits inférieurs qui dépendent du

premier être, 8c qui prélident, fuivant la
même doétrine, aux villes, aux rivieres ,
aux montagnes, &C. Les feéta-ires de F 6
ont divifé les efprits en différentes dalles.
Ils ont chargé les uns du foin des champs 8c
des terres cultivées; les autres de prélîder
aux villages. de veiller à la fauté des habi-
tans ôz d’entretenir la paix parmi eux. Aux
autres, ils ont configné les pa s défens 8:
montagneux , fous le titre ’Ejprits des
hautes montagnes. Enfin, ceuxhqu’ils plan
cent dans les grandes villes , font les Dieux
tutélaires des habitans contre les calamités
publiques. Les feétateurs de F6 [ont per-
fuadés que ces efprits opérent louvent des
prodiges 8c le préfentent en fonge fous

. la forme humaine. L’ignorance grolliere

(d).My«zhol. de Renier, tome 1., l. 7, c. 7, pas. 73 t.
Du culte des Dieux Fétiches, page si. Kilt. 3m. a“
Mayas“, tome 58, p.3. 37x a: 38°. q

I il

La
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de la pliylique dont les auteurs Chinois ne
font pas plus exempts que le peuple, leur
fait attribuer les plus limples effets des cau-
fes naturelles à quelque mauvais Génie.
Cette o inion cil prefque généralement
établie, ur-tout dans .l’efpr’it du peuple 8c

parmi les femmes. Quelquefois ce mauvais
Génie eli une de leurs üatues, ou plutôt.
félon la remarque du P. Duhalde., c’eli
le Démon qui l’habite. Pour d’autres c’ell“

une haute montagne, un grand arbre , un
dragon imaginaire, ou quelqu’autre ani-
mal. Lorfque la Eevre faitIrêver un mala-
de , c’eÛ: viliblement le Démon qui le tour-

» mente, ôte-(a). .I Les Tartares Chinois reconnoifÎent une
Divinité qu’ils nomment le grand Dieu du

Ciel; mais ils admettent un autre Dieu
auquel ils attribuent l’empire fur les cho-
lfes terreilres , fur leur famille, leur blé,
leurs troupeaux; ils lui demandent du beau
temps, des fruits, des enfeus 86 d’autres
biens: avant leur repas, ils répandent un

Mpeu de bouillon hors de leur porte, à
l’honneur des Efprits; ils croyant aulli la
Métempfycofe (11).

W(a) Kilt. gén. des Voyages, tome n, p. 4, 75 , 94, 97-
Defcription de la Chine par le P..Dslhalde , mm: h P. g

1:46, édit. in 4°. r ,gb) Tome 2.7, pag. tu. )
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. Les feâateurs Tonquinois de Confu-
cius reconnoillènt un Dieu fouverain qui
dirige 86 conferve toutes les choies terref-
tres, mais ils honorent auHi les Efprits, jul-

’ qu’à leur rendre une forte d’adoration. Ils -

croyent l’air rempli d’Efprits malins, fans
celle occupés à nuire aux vivans (a).

Les Siamois croyent un Dieu, mais ils
entendent par ce grand nom un Erre coma
pofé d’efprit ’85 de corps. Ils prennent à

témoins de leurs bonnes œuvres,les Anges
Qui préfident aux quatre Nations du mon-
de; ils varient de l’eau en implorant le
fecours de l’Ange gardienne de la terre;
car ils établiü’ent une différence de fexe

parmi les Anges. Leur office el’t de veiller
éternellement à la confervation des hom--
mes 8c au gouvernement de l’univers.
Chaque partie du monde, les alites , la
terre , les villes , les montagnes , les forêts,
le vent , la pluie, &c. ont une de ces puif-
fances qui les gouverne. C’en: aux Anges
ou Génies que les Siamois s’adreflènt dans
leurs befoins, 85 qu’ils croyent avoir oblir
gation des graces qu’ils reçoivent ( b ). l

La Religon dominante de l’IndouIian
raft le Mahomérifme; elle efl celle des per-
fonnes du premier ordre: le fecond ordre
.-.-..-...

(a) Hilh gén. desVoyages, tomes; , pag. 52.1..
sa) Ibtd. tome 34, pag. ne. .

Iiij a:

tu.
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cl! compofé de différentes efpéces de
Payens ou Banians, dont les Prêtres le
nomment Bramines. qui tiennent la Mé
tempfycofe,& ont horreur de tuer aucune
efpéce d’animal. Une de leurs [côtes la plus
nombreufe, croit l’univers créé par une
premiere caufe qui gouverne 8K conferve
tout avec un pouvoir immuable 8l fans
bornes; mais elle lui donne trois &be-

tuts. iLes Parfis , autre (côte venue de Perle,
n’ont rien de li lacté que le feu, qui efi
pour eux le fymbole de la’ Divinité. Ils
reconnoillent un Dieu confervateur de
l’univers , qui agit immédiatement RÉ:- fa
feule puifl’ance; ils lui donnent lèpt inif-
tres , pour lefquels ils ont auHi beaucoup de
vénération. Au-defl’ous de ces fept Minifv

tres, ils en comptent vingt-5x autres dont
chacun exerce différentes fonâions pour
l’utilité des hommes 8c “pour le gouver-
nement de l’univers. Quoiqu’inférieurs au

premier Erre, ils ne font pas difliculte’ de
les adorer 8: de les invoquer dans leurs
néCeHités (æ). i

En Afrique , la Religion des Négres de
la côte de Guinée ou de la côte d’Or mé-

rite une attention particuliere. Ces peuples

(“1113.ch Voyage“ tome 38, p35. x61, 1.04. a”,
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Acroyent un feul Dieu auquel ils attribuent
la création du monde a: de tout ce qui
exilie, mais ils ne lui attribuent point les
produâions ni les bieniàits de la nature , fi
te n’eü la pluie 8: la formation de l’or. Ils

ne lui- font ni offrandes ni prieres, ils les
réfervent pour les Fétiches. 11s attribuent
au Diable ou à une puilTance maligne, tou-
tes leurs infortunes: ils croyent les appari-
tions des Efprits qui prennent plailir à les
venir effrayer , 8l une efpéce de tranfmigra-
tion des ames. Le nom de Feitijb ou Féti-
che eli Portugais dans (on origine, 8c (in
gnifie proprement Charme ou Amulette.
Tout ce qui fart au culte de la Divinité
(les Négres, prend le même nom , de forte
qu’il n’eût pas toujours ailé de diûinguet

leur idole des inlirumens de (on culte; mais
ils n’adorent point tous les Fétiches com-
me des Üivinités. Il y en a de perfonnels
pour chaque particulier, de communs àtou«
-te une famille, à toute une bourgade, à
toute une contrée. Ce font les Prêtres qui.
les forment à leur fantaifie , a: qui y acta-
chent autant de vertus particulieres qu’il
leur plaît. Les peres de famille ont dans
leur maifon un Fétiche auquel ils croyait
les yeux fans celle ouverts fur leur con-
duite, pour récompenfer leurs. a&ions 8c
puni! leurs crimes. Outre les Fîtiçhes doc.-

, w
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me iques, il y en a de publics qui pallient
pour les protecteurs du pays ou du canton.
C’eli quelquefois une montagne, un arbre,
un rocher ou une pierre, quelquefois un
poiffon ou un oifeau. Ces Fétiches tutélai-
res prennent un caractère de Divinité pour

. toute la Nation. Les Negres admirent leurs
prieres aux arbres fétiches , 81 prétendent y
voir quelquefois. fous la ligure d’un chien
noir, le Diable qui leur répond avec une

-voix humaine. Ils s’imaginent que les plus
hautes montagnes, celles d’où ils voyeur
partir les éclairs, font la rélidence de leurs
Dieux. Ils ne rendent pas moins de refpeéi:
aux rochers 8C aux collines. Les lacs, les
rivieres 8: les étangs, ont aulii part à la fun
perüition des Negres. Ils. en regardent un
comme le melÎager de toutes les eaux du
pays, ils le prient de porterleurs vœux
à ces eaux pour une abondante moiflbn. Ils
font perfuade’s que leur Fétiche voit 85 par-
le, 8:: lorfqu’ils commettent quelqu’aâion

que leur confcience leur reproche, ils le
cachent foigneufement fous leur pagne ,
de peur qu’il ne les trahilfe: ils jurent par .
leur Fétiche, 8: craignent d’être punis s’ils

fe parjurent. Ils redoutent excefIivement le
tonnerre, 8L ont peut d’être enlevés par les q
Fétiches, lerfqu’il fait de l’orage. Dans les i

«acœliens où leurs affaires les obligent de

. l
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confulter’leurs Divinités domeüiques , ils
s’écrient: fiai-Km: le Fétiche 59’ voyons ce

que narre Dieu penfe là-defus. C’eft un
principe généralement établi parmi les Ne-

gres , que leurs Prêtres converfent familie-
rement avec les Fétiches, qu’ils appren-
nent d’eux tout ce qui fe palle dans les
lieux les plus fecrets 8: à toute forte de
diüance, 8: qu’ils font revêtus du pouvoir
de ces Divinités. C’ePt ce qui fonde le cré-

dit prodigieux de ces Prêtres ou Fetifzror,
8c la vénération excellive que les Negreè
ont pour eux. Une fuperliition qui e&
commune aux Negres 85 à prefque toutes
les Nations du monde, c’efi de rapporter
tout ce qui leur arrive d’extraordinaire à
quelque caufe Ennaturelle (a ).

Les Hottentos du. Cap de Bonne-Ef-
pe’rancc remmaillent un Dieu créateur
de tout ce qui exilie. Ils difent que c’efi un
excellent Homme qui ne fait de mal à pep
fonne , de qui l’on n’en doit jamais craindre

8: qu’il demeure bien au-delà de la lune.
’Mais il ne. paroit pas qu’ils ayent aucun
culte infiitué pOur l’honorer. Ils rendent
des adorations à la lune, ils lui oHrent des
facrifices à chaque leine lune, ils féli-
citent cet afire de [En retour, ils lui de:

(a) Bill. de: Voyages, tome 1 y, p13. 45’ jufqu’à 493.
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mandent un temps favorable , des pâtura-
ges pour leurs troupeaux , 8: beaucoup
de lait. Ils honorent aufii comme une Di-
vinité favorable, certain infeEte de l’ef-

éce des cerfs-volains qui cit particulier
a cette région. Ils rendent une efpéce de
culte ou de Vénération religieule à leurs
Saints, c’efi-à-dire, aux hommes qui ont
acquis de la réputation par leurs vertus a:
par leurs bonnes œuvres. Ils remmaillent
aulii une Divinité maligne qu’ils appellent
Touquoa , fource de tout le mal qui arrrive
dans le monde. Pluiieurs raifons portent à
croire qu’ils font perfuadés de l’immorta- i
lité de l’aine: ils rendent un honneur aux
armes des gnons, ils craignent les. reve- l
nans, ils croyant que les forciers peuvent i
faire revenir ces Efprits (a).

En Amérique, on fçait que l’Idolâtrie ;

des Péruviens conlilioit à adorer le foleil
8c la lune ( b ).

Les Indiens du Brélil n’ont aucune (br-

te de temples ni de monumens religieux,
mais ils ne font point dàns une ignorance
abfolue de la Divinité; ils lui rendent mê-
me une forte d’hommage en levant fou- à
vent les mains vers lelfoleil 8c lai-lune,
avec desmarques d’admiration qu’ils ex»- l

44-- q(A) Hili. des Voyages, tome x8, pag. SI 8c fuiv.
(la) au. Tome sa , gag, 10 a: 175.
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griment par des interjeêtions fort vives.

V s croyent l’immortalité de l’ame, des pu-
nitions p0ur ’Ie-crime St des récompenfes
pour la vertu. De mauvais Efprits qu’ils
nomment Aymans , 8c dont ils le plaignent
d’être (cuvent maltraités dans cette vie,
font les bourreaux qu’ils croyent defiinés
dans l’autre à tourmenter les méchans.
Une autre preuve qui peut leur faire attria
buer quelque. lueur de Religion, c’eût
qu’ils paroilÏent perfuadés que leurs De-
vins font en commerce avec des pniiÎances
inviiibles, dont ils reçoivent le pouvoir
d’infpirer de la force a: du courage aux
guerriers , 85 de faire croître les lames 8:
les fruits.Enfin leurs fêtes ne lai eut aucun
lieu de douter qu’ils n’ayent la connoif-
fance d’un être ou d’un principe fupérieur

à la race humaine ( a).
Ceux de la Virginie’croyent un Dieu

plein de bonté , qui demeure dans les Cieux
8C dont les bénignes influences [e répan-
dent fur la terre; mais ils ne l’adorent point,
parce qu’ils penfent que Dieu , quoiqu’au-
teur de tous les biens , ne le mêle pas de les
diliribuer aux hommes; au lieu que s’ils
n’appaifoient pas le mauvais Efprit, il leur
enleveroit tous ces biens, leur enverroit la
guerre, la famine, la pelle, que pendant

(a) Hi“. 3611. des Voyages, tome 54, mg. 2.7:.

5 u.
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que Dieu jouit de fon bonheur dans le ciel;
ce méchant Efprit cil fans cefîë occupé de
leurs affaires, qu’il les vifite louvent , qu’il
e11: dans l’air, dans le“ tonnerre, dans les
tempêtes. Souvent ils élevant des pyrami-
des 8: des colonnes de pierre qu’ils pei-
gnent 8: qu’ils ornent, pour leur rendre
enfuira une efpéce de culte’;;non comme à
la Divinité fuprême. qu’ils n’adorent point ,

mais comme à, l’emblème de [a durée
8: de fou immortalité. Ils rendent aufii des
honneurs aux rivieres 86 aux fontaines,
parce que leur cours perpétuel repréfente
l’éternité de Dieu ( a). l En un mot, ils
éleveur des autels àla moindre occalion , 8c
quelquefois pour des raifons myüérieu-

fes (b ). ’
La Religion des Mexicainslefl mieux

connue. Solis prétend que, malgré la multi-
tude des Dieux du Mexique , que les pre-
mieres relations font monter jufqu’à deux
mille, on ne. laiffoit pas de reconnoître
dans toutes les parties de l’Empire, une*
Divinité fupérieure àlaquelle on attribuoit
la création du ciel Sade“ la terre; mais que
cette premiere caufe détour ce qui exiûe,

(a) L’on prête ici des idéesÀbîcn fgitituelles a: bien
fubtiles à des peuples fauvages; il en: à. craindre que
J’Auteur de la relation ne leur ait attribué: (es. propre:

reniées. x ,(b) Km. des Voyages,»ceme si , p. 361 a: 37;.
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iroit pour les Mexicains un Dieu fans
nom, parce qu’ils n’avoient point dans
leur langue, de terme pour l’exprimer. Ils-
faifoient feulement comprendre qu’ils la
connoilÏoient, en regardant. le ciel avec
vénération. Cette idée , ajoute le même
Hillrorien, fervit peu à les défabufer’ de
I’idolâtrie. Il fut impoflibleidle leur perli1a-. e
der. tout d’unxcoup que le même pouvoir,
qui avoit créé le monde ,. fut capable. de le
gouverner fans fecours. Ils croyoient Dieu
0in dans le ciel. Ce qui paroît de plus “
clair dans leurs opinions fur l’origine des
Divinités qu’ils adoroient, c’efi (que les
hommes comencerent à les connaître à
mefure qu’ils devinrent miférables ô: que
leurs befoins le multiplierent. Ils les regar-
doient comme des Génies bienfaifans,dont
ils ignoroient la nature ôt qui le mon-
taroient lorfque. les mortels avoient vhefoin
de leur àllifiarice. Ainli c’étaient les nécef-
lités de la nage humaine qui donnoient l’E-

tte, .fuivant des notions li confufes aux:
diEérens objets de leur culte. Herrera, dit
qu’ils confell’oient un Dieu fuprême , 8c que

c’étoit le principal point. de leur croyan-
ce; qu’ils contemploient-le ciel, qu’ils luis
donnoient les noms de créateur 8c d’ad-
mirable , mais qu’outre leurs Idoles ils.-
adoroient “le ibleil’, “la elune , l’étoile
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du jour, la mer, 8: la terre (a);
“ Lorfque les Elïpagnols ropoferent aux

Mexicains d’embralTer le - liriliianifme,ils
répondirent que/le Dieu des Efpagnols
étoit très-grand 8c peut-être au-delïus des
leurs, mais que chaque pays devoit avoir r
les liens , que leur République avoit befoin .
d’un Dieu contre les tempêtes, d’un autre

contre les déluges qui ravageoient leurs
momons, d’un autre pour les Militer à la
guerre a: de même pour les autres nécelli-
tés, parce qu’il étoit impoHible qu’un (cul

Dieu fût capable de fufiire à tant de
foin (b). 1

Il ne nous relie à examiner que la Reli-
gion des Sauvages ou des peuples fepten-
trionaux de l’Amérique. Entre le premier
Erre 8c d’autres Dieux que les Sauvage:
confondent fouvent avec lui; ils admet-
tent une infinité d’Efprits fubalternes ou
de Génies bons 85 mauvaistqui font les
objets de leur culte. On ne s’adrellè aux
mauvais Génies, que pour les prier de ne
pas nuire , mais on fuppofe que les autres
font commis à la garde des hommes 85 que
chacun a le lien. C’eli à leur puiü’ance

-bienfaifante que l’on a recours dans les
périls sedans les entreprifes, ou pour ob-

.. (a) Km. des, Voyages, tome 4,8, pag.46.
(billait Tome 46 , pas. 594. ’
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tenir quelque faveur extraordinaire.» -Il
n’efi rien dans la nature qui n’ait fou Ef-
prit pour les Sauvages. mais ils en dif’dn-
guem: de plulîeurs ordres 85 ne leur at-
tribuent pas la même vertu. Dans tout
ce qu’ils ne comprennent point, ils fuppo-
fait: un Efprit fupérieur, Sc leur expreflion
commune eB: de dire alors: de]? un E prit.
Ils l’employeur aulli pour ceux qui e dit:-
tinguenr par leurs miens ou par quelque
aâion extraordinaire; ce (ont des Efprirs,
c’efl-à-dire, ils ont un Génie proteâeur
d’un ordre éminent. Ces Efprits font ho-
norés par différentes fortes d’oHîrandes 8:

de facriâces. On jette dans les rivieres 8c
dans les lacs, de tabac 8c des oifeaux égor-
gés en l’honneur du Dieu des Eaux mon:
le foleil on les jette au feu. La crainte du
moindre danger fait rendre le même hon-
neur aux Efprits malfaifans. L’opinion qui
paroit la mieux établie parmi eux, ail celle
de l’immortalité de l’ame. Quand on leur
demande ce qu’ils penfent des ames, ils
répondent que ce font les ombres ou les
images animées des corps, 8c c’ell: par une
faire de ce principe qu’ilsqcroyent tout
animédans l’univers. Les amas des bêtes
ont auHi leur place dans le pays des aines,
car ils ne les croyent pas moins immor-
telles que les leurs propres: ils leur ami-3’
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buent une forte de raifon, St non-feule;
riment chaque agpéce d’animaux, mais cha.

que animal a on Génie comme eux. Ils
admettent enfin une cf éd: de Métempfy-
cofe, des Champs-Ely ès, des fables fem-
blable’s à celles d’Homère. & de Virgile,
une aventure pareille à Celle d’Orphée 8:
d’Eurydice, dans laquelle il n’y a. que .
les noms de changés (a ).

Le P. Laliœau, frappé de cette reflèma
blance, établit pour principe que tout le
fond de la Religion ancienne des Sauva-
ges cit le même que celui des premiers

, Barbares qui occupoient la Grèce 8; qui le
répandirent dans l’Aiie, leinême qui fer-
vit enfuite de “ fondement à toute la
Mythologie Payenne 8c aux fables des
Grecs (b).

Il efl donc prouvé que la croyance des
Génies, moteurs de la nature, 85 le pen-
chant à les honorer, cil un préjugé ré-
pandu de l’un des bouts de l’universâ
l’autre, qu’il cit le fondement de toute
l’idolâtrie, tant ancienne que moderne.
M. l’Abbé Banier l’a compris lui-même,

8l il en a tiré cette conclulion remarqua-
ble, au que, malgré le ralînement des Na-

. (a) Bill. desVoyages,’mme 17, p. 74 jufqu’à 83. Mœurs
des Sauvages Américains, tome 1 , pag. 145 , 179 ô: 4.0:.

(b) Mœurs des Sauvages, tome 1 , pag. 1 13. A

tiens
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En rions les plus policées, on a penfé à peu
a» près de même dans les lieux du monde
sa où la véritable Religion n’a pas été con-

a» nue ( a) cr.

Sur ce principe qui ell puifé dans la 5-175
nature, nous fommes très-bien fondés à
douter que les anciens peuples ayent ja-v
mais pris des hommes pour principal objet
de leur culte, que les Grecs n’ayent eu
guères d’autre: Dieux ue des hommes déi-
fiés, comme M. l’Ab é Banier l’a foute-v

nu ( b), qu’ils ayent rendu li commune-.-
.ment les honneurs divins aux inventeurs
des Sciences Sc des Arts. Car enfin les ido-
lâtres modernes n’ont point encore poullë
l’aveuglement jufqu’à confondre des hom-

mes vivans ou. morts avec leurs Dieux ;.
jamais les Sauvages n’ont érigé des autels à.

ceux des Européens qui leur ont enfeigné
quelqu’ufage utile 8c qui leur ont prouvé
que nous fortunes plus habiles qu’eux:
Croirons-nous les anciens Grecs plus fur
perllitieux 8c plus imbécilles que les Saur
vages ;. toujours prêts à quitter l’ancien
culte des Génies qu’ils avoient adorés de;
tout temps ,ipour leur fuchituer- des hom--
mes, 8l à recevoir des nouvelles Divinités
de l’Egypte ou de la Phénicie à

(a) Mœurs des Sauvages, tome r , l. 2;, c; 7..
gb)1bid.l.ç.c.4, rag. «a,

Partie Io Er
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Mais n’allons point chercher ail-delà des

mers 86 dans des climats barbares, les idées
groflieres qui ont été la fource du Poly«
’the’ifme 8: de l’idolâtrie. Elles fubfîflem

encore parmi nous, a fe reproduifent
l tous les jours fous mille formes diiiërentes.’

Dans le foi-n même du Chriüianifme, au
milieu des connoifTances lumineufes que
donne la vraie Religion, le peuple tom
jOurs ignorant 86 peureux demeure per-
fuadé que le monde. e13: plein de Génies
qu’il nomme Ejivrits, Lutins, follet: ou
mamans, a: il ne manque pas de leur attris-
buer tous les effets naturels dont ilnc
conçoit pas la caufe. De-là tant de fables  
86 tant d’erreurs parmi les habitans des
campagnes. Selon leur opinion commune. k
les feux noéiurnes ou exhalaifons enflant» i
mées qui paroiflëm fur les marais, font
produits par un Efpriz follet, qui fa plaîtà
égarer 85 à faire périr les voyageurs ; 8L
cette croyance eû très-ancienne, fi nous
en croyons Damafcius (a). Le cochant:
et! encore eux le même luzin que les
Grecs nommoient Ephialtès ; jamais ils
ne concevront que les fomnambuies pin-if-
(en: faire en dormant les mêmesvaâizom
que font les autres hommes étant éveiÊle’s,

la; Dam Photius, n. un. , peu un,
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panier les chevaux , ran et un ménage,
parcourir une maifon du ut en bas; con-v
féquemment ils croyeut que ce [ont la
ames des morts qui reviennent de l’autre
monde, ou des Efprits qui fe piaifent à“
faire du bruit 8c à. inquiéter les vivans.

Ce même peuple inüruit par fa Reli-
gion que Dieu eft l’auteur de tous les biens,
que fa providence les difiribue comme il
lui plaît, ne laiffe pas d’attribuer à des Gé-

nies malfaifans , les maux qui lui arrivent.
Ce font des Sorciers ou des Démons qui
produifent les orages, qui tieqpem: lem-
Sabat sa font du bruit dans les airs, qui
envoyeur des maladies cruelles 8c incuræ-
bics; c’ei’c par leur entremife que de pré-

tendus Magiciens jettent des fortiléges fit
le bétail, empoifonnent les pâturages , coa- A
rompent. le lait, tirent le vin des celliers.
Souvent un Efprit faible tourmenté par
des vapeurs , fe croit poifédé du Démon,
L’on ne prétend point infirmer par-là qu’il

n’y ait jamais rien eu de réel dans la magie
ni dans les poflëfïions, m’ais ’qu’i! y a eu

très-(cuvent de l’illufîon ou deela foul’oe-

rie. Le pouvoir des Démons , fur-tout .
avant la venue de JefusàChriIi: , en: claire-
ment prouvé par l’Evangile , 8c on ne peut q
!e révoquer en doute fans impiété. Il y à
même des fait: modernes 5 bien confinât

K ij
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que l’on ne peut les nier fans donner dans
le pyrrhonifme hillorique. Dans une ma-
tiere aulli obfcure, l’incrédulité opiniâtre

8c la crédulité aveugle [ont deux excès
également blâmables , également ridicules.
Mais pour un fait réel le peuple en fuppofe

cent qui font imaginaires. Le Démon peut
s’em arer des corps , notre Religion nous
l’en eigne: donc toute maladie linguliere

.8z que l’art ne peut guérir1 efl une opéra:-

.tion du Démon; on peut jetter des for-
tiléges fur les hommes 8l (in les animaux,
cela e91 prouvé juridiquement 8: par des
faits inconteüables ;. donc toute maladie du.
bétail eül’eEet d’un fortilége: voilà corm-

me le peuple grollier raifonne, 84’. toutes
les inllruâions du monde ne le corrigeront

jamais. ,L’on en trouve d’allez fimples pour fe

perfuader que dans les vieux châteaux,
dans les ruines des anciens édifices, il y
a des Efprits occupés à gardera les thréfors
qui y ont été enfouis, que louvent l’on
voit aux environs ou que l’on entend des
dalleurs 8: des meutes de chiens, des fan-
tômes, &c. L’on ne finiroit pas, li l’on
:vouloit faire un détail exaêt de tous les
préjugés populaires en ce genre. Il n’ell:
pas fun-prenant que les Sçavans n’y ayant
pas fait attention; élevés dans le monde
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poli, peuvent-ils penfer à chercher la coi-
pie des anciens Grecs dans les habitans
grofliers des campagnes?

Ces erreurs ont été dans tous les temps 5- W -
l’apanage de l’humanité , les terreurs pani-

ques, la crainte des Intelligences, maîtref-
(es. de la nature , ont été la maladie de
tous les Gécles, fur-tout des liécles igno-
rans 8: grofliers. Ce n’efi point la philofo-h
phie qui nous en a guéris , c’eû l’Evanr

gile. Si la maxime de Pétrone, que les pre-
miers Dieux ont été enfantés par la crain-
te : primas in orbe Deosfecit timor,.n’-efi pas
abfolument vraie, elle l’eû du moinsà. l’é«

gard des Dieux du Paganifme; prefque
tous font nés d’une imagination dira ée:,.
8L la même caufe eft toujours prête a les
reproduire ( a). Si la foi d’un Dieu uni-
que , Souverain maître de l’univers ivenoit

(a) Les Grecs ont (cuvent imaginé des Génies ilion
marché. Comme il arrivoit quelquefois aux chevaux qui
couroient dans la. lice à Olympie Je s’épouvamer, de
culbuter le char se celui qui le montoit, on jugea que la
chofe valoit la peine de créer un Génie Taraxippus, Fe):
frai du chevaux fils de Neptune Hippius, ou de Neptune
Cavalier, a: on lui érigea une (lame dans lalice même. Il
y avoit dans un portique diAthênES, une tête de marmou-
ze: q’ui paroilïoit fouiniez la muraille. Il plût aux Athée
miens d’en faire un Dieu fous le nom d’Acratur. Auge-l
m ügnifioit proprement tête on élévation; mais en le
confondant avec Anzin Menin: . vin pur , on décida
qn’Acraru: étoit un Génie de la fuitedeacchus. V014

6! ce QOËL le a. le



                                                                     

5. au.

118 L’ORIGINE ’
à s’effacer de l’elprit des peuples ignoransf;

à quoi tiendroit-il qu’ils ne rendiffent un
culte à tous ces Etres dont ils ont l’imagi-
nation frappée, ôc que l’on ne “vît renaître

toutes les pratiques dont on le fervoit au-
trefois pour les rendre propices ? Voilà
donc un monument toujours fubfiûant de
l’origine du Polythéifme , a: de la maniere

. dom: il s’eû introduit chez les Nations les
plus (ages.

Mais il y a encore loin de cette pre-
miere erreur jufqu’à l’adoration des hom-
mes. En général, les peuples ne (ont pas
fort enclins à rendre les honneurs divins
à leurs femblables. Lorfque des Rois ou
des co-nque’rans - un excès de vanité ont
exigé de leurs niets cette baffe flatterie,
elle n’a duré qu’aulli long-temps qu’ils ont

été en état de fe faire craindre. L’apo-
théofe des Empereurs Romains étoit plu-
tôt dans fon origine un hommage fervile p
rendu au fucceEeur; qu’une marque lin.-
cere de ref ’e& pour la mémoire du mort.
On peut (E former une grande idée des
Efprits que l’onfùppofe maîtres de la na-

ture, parce qu’on ne les voit pas , 8c que
leurs opérations nous étonnent; mais on
voit les-héros , 8c ordinairement ils perdent ;
beaucoup à être vûs de près. Si nous pou-
mons rapprocher de nous ceux de 13,616:
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ce, nous trouverions bien à rabattre de
leur réputation. Il a donc fallu plulîeurs
fîécles , pour leur donner le temps de croî-
ne par l’éloignement, 84 aux conteurs de
fables le loilir d’enchérir les uns fur les au-
tres. Ce n’ait que par une longue fuite d’erw
reurs que les idées religieufes d’une Nation
fe [ont perverties, jufqu’à croire que cer-
tains hommes avoient été femb-lables aux
Dieux. Soutenir que cette’révolution a été

en Egy te l’ouvrage de quelques années ,
due l’ prit de vertige, quia faifl tout-à-
ooup les Égyptiens, a tourné en eu de

r temps tonnes les têtes dans la P énicie-
& dans la Grèce, c’ell un étrange para-
doxa que l’on pourroit croire à aine,
quand même il aroîtroit appuyé ut des
preuves démo nives.

CHAPITRE VIH.
Cinquîe’me 1mm, me de la Mythologie

des Égyptiens 6’ du culte qu’il: rendaient

aux animaux. ’ ’
CE n’ell pas une des moindres diHîcuI- 5. à
tés de la. Mythologie que de trouver la.
raifon du culte que les Égyptiens ren-
doicnt à tartarins animauxgâc de montrer ,
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comment il a pu s’introduire parmi“ eux;
Ce que l’on a écrit fur ce fujet, n’a point
tranché le nœud principal; on n’a point
encore fait fentir la liaifon de cet ufage.
bizarre avec le principe général du Poly-
théifme, l’énigme demeure toujours aulli ’

obfcu-re. Quelque monürueufes qu’ayant
étéales idées des Égyptiens ,. elles ne leur

font point venues par bazard. Si. l’on peut
faire voir qu’ils ont, pour ainli dire, ex-
travagué par principes , que la même caufe
qui a donné naiflànce aux fables grecques ,
a dû enfanter les folies Egyptiennes, il

aura lieude croire que l’on. touche enân

a la vérité. IM. l’Abbé Banier, après avoir. prouvé

par une foule d’autorités irréprochables
que le fait n’elt pas douteux , que les Égyp-
tiens ont réellement rendu-un culte reli-
gieux à certains animaux. qu’ils nommoient
lactés, obfœve (a) que ce culte étoit re--
latif ; ils n’honoroient point un animal
pour lui-même , mais commelfymbole de
quelque Divinité. Oliris étoit repréfenté

par un bœuf; Ilis , par une vache; Pan ou
Bacchus , par un bouc ;. Diane, par un chat,
Anubis ou Mercure, par un chien, Il don--
ne enfuite. quatreraifons de Cette’coutumei

i“ 18) Mœurs «cintrages! tome 121. c, a a, page 508..
à?
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’1’. comme on avoir déligné les douze fi-

gues du Zodiaque par des animaux, a:
que l’on avoit commencé par adorer les
aîtres, il n’eft pas furprenant que l’on ait

rendu un culte à ces animaux célelles;
’2°. felon la fable, les Dieux pourfuivis
par Th phon avoient été obligés de le
cacher ous la figure de certains animaux ,
nouveau. motif d’honorer ceux-ci; 3°. la
Métempfycofe ou l’opinion établie en
Egypte, que les ames des hommes pal:-
foient après la mort dans le corps des ami.
maux avoit aufli contribué à ce culte;
4°. l’utilité qu’on retiroit des animaux ,inf-

piroit un fond de refpeét pour eux. Dio-
dore de Sicile dit à peu-grès la même
chofe fur le témoignage
mêmes ( a).

t Si. l’on veut examiner de près toutes
ces raifons, l’on verra qu’aucune n’en: fa-

tisfaifante 86 ne réfout la diHiculté. Pour-
quoi les Égyptiens le font-ils avifés de
prendre les animaux pourkfymboles. de
leurs Dieux , d’y loger les ames des morts,
d’en faire les lignes céleûes? Ces quei’tions

demeurent toujours indécifes , 8: l’on fait
ici pluiieurs .fuppofitions fans fondement.

1°. L’auteur de l’hiûoire du Ciel a

.-.----.------b(a) Hi“. univ. de Diodore, traduCtion de M. l’Abbê
relution, tome x, pag. 182..

Partie I. L

es Egyptiens -
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mantré que les 12 lignes du Zodiaque
n’ont aucun rapport à l’adoration des af-
fres, mais qu’ils font relatifs aux produc-
tions &.à l’état de la nature pendant les
12 4mois de l’année. Le belier a déligné

le mois de Mars , parce qu’alors les brebis
mettent bas leurs agneaux: le’taureau efi
au mois d’Avril , parce que les veaux ont
coutume de naître vers ce temps-là: au
lieu des gémeaux qui marquent le mois
de Mai. il y avoit autrefois deux che-
vreaux, parce que leur nailTance fuccéde
aux précédenS. L’écreviflë nous apprend

au mais de Juin que vers le folliice le fo-’
leil femble reculer ou ralentir fa court-et,
ainlî du relie (a). Il eft très-vraifemblable
que les noms que nous donnons encore
aux mois , font àpeu près la même allulion
à l’état de la nature, quoiqu’il feroit diffi-

cile de le faire voir en détail. Si l’on perd
de vûe ces idées ümples, les feules dont
les anciens peuples étoient fufceptibles
dans l’état de groHiéreté où ils étoient en-

core, on ne peut plusirendre raifon de
leurs ufages. ’ -“2°. Il cit évident que le Zodiaque n’a
point été inventé par les Egyptiens; la
faire des mois ne nous repréfente point
férat de la nature en Égypte“, ou les fai-

la) Hilbdu Ciel, tome 1 , pas. i7 à: fuiv.
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Ions ôc les travaux font fort différens des
autres pays du monde. Il cil prouvé d’ail-
leurs que les noms des lignes leur ont été
donnés par les Grecs , 8: que les Orientaux
ne les caraétérifoient pas de même (a).
Enfin le culte des animaux en Égypte a-
roit plus ancien que le Zodiaque; puifcîue
nous en voyons déja des marques au temps
de Moyfe dans l’adoration du veau d’or.

3°. La fable du déguifement des Dieux
en: une imagination des Grecs ou des Egyp-
tiens des derniers fiécles , polie’rieure de
beaucoup aux ini’citutions religieufes des
premiers temps; le culte des animaux ne
lui doit’pas fa naifl’ance’; c’efl la fable au

contraire qui cil: née de l’allufîon à ce culte

ancien. -“ °. La Métempfycofe efi un dogme
aul’ii furprenant que l’ufage que nous exa-
minons; l’un ne peut pas fervir à expli-

quer l’autre , puifqu’il s’agit d’indiquer égæ.

h lem’ent leur origine.
;°. L’utilité des anima’ux n’eli pas une

raifon fuflifante our leur décerner un
culte religieux , l’Abbé Banier en con-
vient: autrement les Égyptiens auroient
dû adorer le bois , la pierre, les minéraux.
parce qu’ils font utiles.

(a) Origine des Loix, des Arts 8: des Sciences , tom. 5.

“yang. tu, a; fuiv. l L Il
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fi faut donc remonter au principe dé
toutes ces imaginations. Nous avons déja
dit, 86 nous ne tarderons pas de le mon--
trer, que l’ignorance des opérations de la
nature, l’admiration flupide de fes phénov
mènes 8: les équivoques du langage ont
été la fource du Polithéifme , de l’idolâtrie

8c des fuperl’citions grecques; il a bien de
l’apparence que les mêmes caulzs ont pro-
duit les mêmes effets chez les Égyptiens.

Le préjugé commun à tous les peuples
ignorans, a été de croire que toute la na-
ture étoit animée par des Efprits: nous
avons vu ,’ chap. 6, que cette perlimfion
fubfiile encore d’un bout de l’univers à
l’autre. C’efi une Intelligence , diroient les

Grecs, qui conduit le foleil , qui dirige
[on cours avec’cette régularité qui nous
étonne , qui par fa chaleur bienfaifante
donne la vie à toute la nature; c’en cil
une autre qui prélîde. à la mer, qui gou-
verne un élément tout-à-la-fois li utile ôz li
redoutable, qui excite à fou gré les vents
8c les tempêtes. C’efl une Nymphe qui
fournit les eaux d’une fOntaine ou qui en-
tretient le cours d’un fleuve: c’eü à une

Divinité que nous fourmes redevables des
fruits de la terre 8c des merveilles de la
végétation. La matiere feule cil incapable
de (e mouvoir 85 de produire des Qp’oéra-1 l
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fions fi admirables. Il cpt donc julie de
rendre un culte à ces Génies bienhfaifans,
qui ne (ont occupés qu’à pourvoir à nos
befoins. Telle 3R l’origine du Polythéifme.

Or ,parmi les phénomènes de la nature ,
en ePc-il un plus furprenant que l’induûrie
8c les opérations des animaux? Pouvons-
nous trouver mauvais que les Égyptiens
en ayent été frappés jufqu’à l’admiration 2

Avec tous les raifonnemens de la philofo-
plue, femmes-nous venus à bout de con-
cevoir que la matiere feule puine être le
principe de ces opérations admirables, 86
le peuple le croira-t-il jamais? On cannoit
déja la prévention de prefque toutes les
Nations fur cet article: performe n’ignore
la tendre amitié des Arabes pour leurs che-
vaux, avec lefquels ils vivent dans la plus ’

9. Il

étroite fraternité; l’opinion des Turcs qui . -
penfent que l’aumône faire à un chien , efi:
une œuvre très-méritoire pour l’autre vie;

la croyance des Negres qui font perfuadés
que les linges font une efpéce d’hommes ,
85 qu’ils s’abüiennent volontairement de
parler , de peur qu’on ne les faire travailler ;
le prépgé des Sauvages qui croyent que
les brutes ont une ame tout comme les
hommes , le fentiment des Lapons qui re-
gardent les animaux féroces comme des
Génies, l’habitude des Bergerî occupés à

- Il]
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nourrir ôz à conduire des animaux , ils com“

varient avec eux comme s’ils parloient
à leurs femblables. On a vu des payfàns
effrayés, faire le ligne de la croix Sc s’en-

fuir pour avoir oui parler un perroquet,
perfuadés que .le Diable infpiroit cet ani-
mal. Enfin , l’on fe fouvient que le ridicule
des opinions philofophiques fur l’ame des
bêtes a donné lieu parmi nous à un amu-
ferment fort ingénieux , dont les Efprits lim-
ples auroiênt pû aifément être. la dupe (a).

Ce que l’on n’a propofé que par plai-
fanterie 8: comme un pur jeu d’elprit, les
Egyptiens le croyoient fort férieufement.
Ils n’avaient pas appris de Defcartes, que
les bêtes font de fimplesmachines; confé-“’

quemment ils les croyoient animées par un
Génie (b). Voici à peu près commesils
raifonnoient. C’ell fans doute une Intelli-
gence bienfaifante , qui fait revenir exaôte-
ment la hupe avec le fouille des vents
étélîens, pour manger les vers 8: les infec-

tes qui endommageroient nos momons:
c’en ell une autre qui ramene chaque an-
née l’ibis ou la cigogne, pour détruire les
ferpens 8: les reptiles dont nos campagnes
feroient infel’tées: c’eü un Génie obligeant“

(a) Amufement philof. fur le langage des bêtes. parle
2P. Bougehanr. ’
- (la) Mœurs des Sauvages Américains, tome rtpag. 36H
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qui engage l’ichneumon à chercher les œufs

A du crocodile 8l à les cafier, pour empê-
cher ce dangereux animal de multiplier:
c’efl un efprit fupérieur, qui donne au
chien une fagacité linguliere 86 un attache-V
ment inviolable pour fon maître. On ne
fçauroit allez remercier ces Dieux li cili-
cieux de tous les fervices qu’ils nous ren-
dent.

Avec ces raifonnemens, cit-il plus ridi- 5. 7.“
peule de voir un Egyptien profierné reli- i
gieufement aux pieds d’un barbet, que de
voir un bel efprit grec immoler-un taureau

i à la Nymphe d’un Heuve; ou le pieux
i , Horace facrifier gravement un chevreau à

la fontaine de Blandulie? Je foutiens que.
celui-ci cil moins raifonnable que le pre- .
.mier z il y a plus de marques d’intelligence
dans le manege d’un chien que dans le
cours d’une fontaine; Rien n’eû fi rilible
que d’entendre Juvenal s’égayer auxrdé-

pens d’un peuple qui honore les chiens,
tandis qu’il ne connaît point Diane; com-
me cette Divinité imaginaire eût été
plus utile à un chaffeur,qu’un limier de bon
nez pour lancer le gibier, ou un fort lé--
Vrier pour le pourliiivre. De quel front
ofe-t-iI railler les Égyptiens fur’leur ref-
peâ pour lesoilèaux, pendant qu’à Rome

«alii-bien qu’en Grèce, on leur fuppofdic

L iv
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l’efprit prophétique, & que les augures les
confultoient fur les affaires d’état? folie
pour folie, l’une vaut l’autre; en fait d’o-
pinions 8z d’ufages bizarres, les, Romains
n’avoient rien à reprocher à performe.

Toutes ces rêveries venoient évidem-
ment de la même fource, de la perfualion

“ ré andue chez tous. les peuples, que des
E prits ou Intelligences faifoient mouvoir
toute la “nature, 8: du penchant naturel à
leur rendre un culte pour les bienfaits que
l’on croyoit en recevoir.

Les Philofophes mêmes avoient fubti-
lifé fur cette opinion populaire. Selon
quelques-uns, les abeilles avoient une por-
tion de l’Intelligence divine, tout comme
les hommes Sc les autres animaux. Virgile
nous étale ce dogme dans ces beaux vers:

Hi: quidam jîgnir, arque hæe exemplajècuti;

Ejè apibu: partem divinæ mentis, Er haujlur
Æthereosdixere : Daim namque ire per 0mm:
Tangue, traôlufque maris, cælumque pra-

fundum: lBine pennies, ameuta, vira: , genus amne-

ferarum , “ “h
Quemquefilii tenue: najEen’tem truffera pitas:

615086.]. 4, il. 2.19.

Les Égyptiens étoient-ils donc plus
blâmables d’adorer l’Intelligence divine
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dans les animaux , que les Romains d’en-
cenfer leurs Empereurs?

Ce feroit ici le lieu d’examiner quelle
relation les Egyptiens avoient imaginée
entre telle divinité 8l tel animal , en vertu
de laquelle l’un étoit le fymbole de l’autre;

mais comme cette difcuflion dépend des
principesqni feront établis dans le chapi-
tre Io, on “fe trouve obligé de renvoyer
cet examen au chapitre I I , s. 20.

De ce “que l’on vient de dire, on peut
’de’ja tirer plufieurs com’féquences. En fup-

pofant que les Dieux des Égyptiens , com-
me ceux des Grecs , étoient les Efprits
moreurs de la nature, on comprend 1°.
comment ils ont imaginé que philieurs
de ces Intelligences s’étoient logées dans

les animaux utiles pour rendre fervice
aux hommes! 8c comment la reconnaît:
fance a engagé h multitude à rendre un
culte à ces êtres bienfaifans. Malgré l’uti-
lité des animaux, jamais les Égyptiens ne“
les auroient adorés, s’ils ne les avoient
fuppofés intelligens. 2°. Par quelle raifon
la crainte les a portés à honorer les Efprits
malfaifans qu’ils ont cru habiter dans les
animaux nuiiibles , tels que le crocodile , le
loup , &c. 3°. Comment ils ont Ïugé enfuite

que les ames des morts pouvoient aller
occuper la même place que ces Génies

5.9.

9o “î
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animaux. Ainli le dogme de la Métempfy-
cofe cil né de la même fource que le [culte
dont nous parlons. 4°. L’on conçoit encore
pourquoi les diflërentes villes d’Egypte
n’honoroient oint le même animal. Le
dogme des G ies , bons ou mauvais, avoit
fans doute perfuade’ aux Egyptiens, com-
me aux Grecs 81 aux Romains , que chaque
ville avoit [on Dieu ou Génie tutélaire
particulier, qu’il ne manquoit pas de le
loger dans celui des animaux qu’on lui
confacroit 8c dont chaque ville portoit
le nom. Ainli les Ronîaim le forgerent
une Déeflë Rama; ceux d’Antium, une
Déclic Ante’e ; ceux d’Alabanda , un Dieu

Alabandus, &c. conféquemment on devoit
préfumer qu’il y avoit louvent de la diflèn-

fion entre ces Dieux locaux , tout comme
il y avoit guerre entre les Dieux de Troye
8c d’Argos, entre ceux de Rome 8c de
Carthage. De-là s’enfuit la coutume de
tuer dans une ville les animaux que l’on
adoroit dans une autre, les querelles 8c
les combats occafionne’s par cet acte d’hor-

tilite’ , la haine héréditaire entre certaines
villes pour’ce fujet, &c. ;°. L’on com-

rend comment cette même croyance des
Bivinite’s locales , li analogue aux idées
des peuples ignorans, a fait naître 8c per-
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pétue chez les Negres le culte des Dieux
fétiches, qui cil le même que celui des
Égyptiens , 8: la Métempfycofe , fans qu’il

Toit befoin que ceux-ci les ayent portés
dans ces divers climats. Nous le verrons
dans le chap. 14.. 6°. Que fi les Égyptiens
ont adoré les oignons 8: les”àutres plantes ,..

ce culte étoit relatif anil-bien que celui
des animaux, ils penfoient honorer par-là.
le Génie auquel ils étoient redevables de
ces alimens; tout comme les Grecs ont
honoré Cérès pour leur avoir donné du.
blé, 8: Bacchus , pour leur avoir procuré
du vin. 7°. Que tous ces cultes izarres
n’ont point été abfolument incompatibles
avec la croyance d’an Dieu fuprême , dont
les Égyptiens parement avoir confervê
l’idée, les uns fous le nom de Pinta, les.
autres fous le nom de Cneph ; puifque nous
voyons Platon allier enfemble la connoif-v
fance d’un Dieu fouverain 85 pere de ce
monde, avec la foi des Dieux populaires
ou des Intelligences du fecond ordre ( a ).
C’était à larvérite’ une pitoyable philofa.

plue, mais elle eli bien plus pardonnable
aux peuples de l’Egypte qu’au divin Pla-

ton; .Si l’on tient l’hyporhèlë contraire, li 5. u.
l’on lûppofe que les Dieux de l’Egypt

(a) Voyez ci-deflîn, clap. ç, 5. a.” * v
A
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étoient originairement des hommes, tau!
devient inintelligible; il n’efl: pas furprenant
qu’avec cette prévention les Mythologues
n’ayent pas vu clair dans la Religion des
Égyptiens. 1°. Jamais ils ne parviendront
à nous montrer par quel enchaînement
d’idées ces peuples ont pallié de l’adoration

des albes à celle des hommessde’ celle-ci
à la Métempfycofe, au culte des animaux
86 des plantes , 8: quelle relation il y avoit
entre ces diflérentes erreurs. 2°. Jamais ils
n’accorderont leur fyftêrne avec le texte
de l’Ecriture. Nous avons remarqué (a)
que le Sage, parlant des divers objets de
l’idolâtrie , place en premier lieu les êtres
naturels , enfaîte leurs fymholes Lenfm les
hommes 8: leurs images. Part cet ordre
fucceflif nous voyons que ce [ont les Etres
phyliques ou les Génies maîtres de la na-
ture ’qui ont été adorés d’abord , avant que

l’on rendît un culte aux héros 85 à leurs
fiatues. Que l’on ait métamorphofé en
homme ou en animal , un Génie que l’on ne
voyoit pas, cela n’ell pas furprenant;mais
que l’ion eût peint des hommes fous la
figure de bêtes,au lieu de les tepréfenter
dans leur état naturel, ce feroit une bizar-
rerie inconcevable.3°. Jamais ces Mytho-
logues ne feront d’accord. avec eux-mêmes.

---.--H) Cil-2p. 4, f. z.
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M. l’Abbé Banier obferve après Héro-

dote (a), que les Égyptiens ne connoif-
(bien! point de héros ou de demi-Dieux;
nouvelle preuve qu’ils n’ont penfé que fort

tard à déifier des hommes .86 à confondre
leurs Rois avec les Dieux, comme ils fai-
[oient du temps de Diodore de Sicile ( b).
Ce n’eii donc pas eux qui ont porté ce
culte dans la Grèce. 4°. Quand même on ’
auroit quelques Auteurs anciens à nous
oppofer , nous ferons toujours en droit
de nous en tenir au fentiment de Pytha-
gore, de Platon, de Plutarque qui avoient
voyagé en Egypte,& qui ont fans doute
examiné la Religion de ce pays avec des
yeux philofophes. Ils “ont jugé qu’Ifîs .

Ofiriss Typhon 86 les autres Dieux Égyp-
tiens étoient plutôt des Démons que des
hommes; que leurs fables étoient à peu
près les mêmes que celles des Géans ,86
des Titans de la Gréce, 8; ils ont fuivi
en cela les opinions des vieux 8: anciens
Théologiens ( c). L’explication des fables

’ par l’hiüoire eli donc contraire à la plus
faine antiqué. Nous le verrons plus en dé-
tail dans le chapitre fuivant.

a (a) Explication bill. des fables, tome si , ping. 1.
(b) Voyez (on texte , chap. fuîv. 5. u.
le) Plutarque], (a; mss; QQtis,’n. il a: u,
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CHAPITRE IX.
Sixie’me preuve ; l’aveu des A’Ïythologue:

hi/ioriens ; la contradiêlion de leur: prin-1
cipes ; la jàiblqÆa de leur: nul/bus.

POURRA-T-ON douter encore de la vé- g
rite’ du fyüême que nous avons expofé fur V

l’origine du Polythéifme 8c fur le véri-
table objet de l’idolâtrie ancienne, s’il le
trouve confirmé par les principes mêmes
de ceux qui ont foutemfun fentiment dif-
férent? M. l’Abbé Banier , malgré la per-

fualion où il étoit, que la plûpart des fables
v font fondées fur l’hiftoire, que le grand

nombre des Dieux du Paganifme ont été
des hommes , n’a pas laifÎé d’enfeignet ;
8: de prouver que le Polythç’ifme a com-
mencé par le culte des aftres Sc des différen- l
tes parties de la nature. Il eü diliicile fans l
doute de concevoir comment il a pu ac-
corder ces deux opinions; nous montre-
rons bientôt qu’elles [ont incompatibles:
mais fon avewell important, l’on ne peut
fe difpenfer de le rapporter 82 d’en fuivre“
les conféquences.

Il prouve d’abord très-folidement (a)

(a) Explication me. des fables, l. 3, c. s, tome I.
Plg- 17°o .
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par le témoignage des Auteurs [acrés 85
profanes, que l’idolâtrie a commencé par
adorer le foleil Sc les aîtres; que ce culte a
été non-feulement le lus ancien, mais
encore le plus univer el; qu’il le trouve

l également chez les peuples qui ont paru
les premiers dans le monde, 8: chez les
Nations récemment découvertes; enfin
que cette Religion, que l’on nomme le
Sabzfme, a infeâé prefque le monde en?
der.- n Du culte des albes, dit-i1 (a), on
au paHaà celui des chofes matérielles, fur-
» tout du ciel , des élémens, des fleuves 8c
a» des montagnes; enfin au culte des hom-
» mes , que l’on laça au rang des Dieux a. r

Il montre angiite par un détail exact (b),
que l’on allîgna une Divinité particuliere à

chacune des parties de la nature, que l’on
divinifa toutes les pallions 8: les aïeâiom
de l’ame, les vertus 8c les vices, que l’on
créa des Dieux pour tous les befoins de
l’humanité, qu’outre ces perfonnages allé-

goriques dont le nombre cit immenfe, on
adora les hommes célèbres ôc même les
animaux. On prie le leâeur de remarquer
cette progrellîon; c’eff précifément la mê-

me que l’on a indiquée ci-devant: 8L il
demeure pour conPtant que le: hommes

W(a) Explication hm. des fables. ch. 4, p35. 181.
(b. Ibidqng. x 8;.



                                                                     

50 3e

136 ’“L’ORIGINEH
dégîtés n’ont été que le dernier objet de l’ido-l

lâtrie. Ce (ont les propres termes de M.
l’Abbé Banier (a). ,

Cela fuppofé, 1°. dès que l’on avoue
qu’il y a eu un nombre immenfe de Divi-
nités naturelles v 86 allégoriques , qu’elles

ont été les premieres, que tous ces Dieu):
étoient connus avant que l’on s’avisât d’a-

dorer des hommes, comment eut-on
foutenir que le très-grand nom re des
Dieux ont été des hommes, que le: Grecs
n’avaient guères d’autres Dieux que des.
hommes défet (b). N’eü-ce pas-là une
contradiction palpable?

2°. Lorfqu’on objeâe à M. l’Abbe’ Ba-

nier qu’il y a dans les Poètes des choies
qui ne peuvent s’entendre que d’une ma-
niere allégorique, qu’à tout moment ils
prennent Jupiter pour l’air; Cérès ,- pour
le blé ou pour le pain; Bacchus, pour le
vin; Neptune, pour l’eau ou les poilions;
que quand ils difent que l’océan cil le pare

des Heuves , que les Sirenes font filles
d’Acheloüs, ils font une allégorie évidente

à la phyiique. au Je l’avoue, répond-t-il (c).
sa mais ce n’eü pas-là l’ancien état des fa-

» bles. Bacchus y cil regardé comme un

(a) Explication kilt. des fables, tome i, l. 5, c. a.

ag. 4.12.. .P (b) 15H.

(c)L.x,c.i,pag.z;; P , ,rince
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au Prince conquérant; Jupiter ,.. comme un
a) Roi de Crète; Cérès , comme une Reine
au de Sicile. Ce n’eR que dans la fuite qu’on
m a attaché àrces fables anciennes,l’idée des

nélémens 85- de toute la nature; ce qui
un, prouve feulement qu’il 5’?! cil mêlé beau-

» coup d’al-légories, ce quon. ne nie pas;
a) 8L c’el]: fans doute ce qui les rend fivdiüîp

a» ciles’ à expliquer, les Poètes palliant tout
au d’un coup de l’hiPcoire à la p yfique ac.

Cette réponfe paraît une nouvelle con-
. tradiétion» Selon M.1’Abbé. Banier 8c fe-

lon- la vérité , l’idolâtrie a commencé chez

tous les peuples par le: culte des allres 86
des différentes parties de la. nature: donc
le plus ancien état des fables a été une.

’ allégorie ou une alluîîon continuelle à la:

phylique 8: aux. phénomènes les plus com--
muns. Le culte des hommes ou des héros
.n’ell: venu) que. longtemps après; par con--
(équant le prétendu fans hiüorique des an-
ciennes fables elbune imagination des lié--
des poüérieurs. Ainfîs l’ont penfé’ Cicéron

8L1 Plutarque ,comme nous l’avons vu dans
les chapitres précédenS. .
- D’ailleurs nous devons en. ïuger par les
monumens. Le plus ancien état des fables

dont nous ayons connoilTance,.fe trouve
dans les Poètes, dans Homère &t dans Hé-
liode ;. nous ne voyons rien avant euxyOt

’ Partie I, M
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les fables, telles qu’ils nous les donnent;
font évidemment allégoriques ; on le verra.

p dans le. commentaire un Hélîode. C’eli-
gameurs tièdes après eux qu’Euhemore

quelques autres ont cru voir dans les:
, Dieux de purs hommes, 8: dans les fables ,

Phifioire ancienne de l’Egypte ou de la

Grèce. l. ’l. a. Admettons néanmoins la fuppofition der
M. l’Abbe’ Banier, quoique contradiÆf-ohe
à (es principes. Puifqu’il eR arrivé un chan--
gement dans l’idolâtrie a: dans le feus des
fables, voyons comment il s’eû fait chez

les diEe’rens peu les. ’
Selon notre çavant Mythologue, l’E-

gypte a été le berceau de l’idolâuh. 0651s

e11 le même que Milira’fm, fils de Cham ,
le premier qui ait conduit une colonie fur
les bords du Nil Ça)» Il fut adoré peu
de temps après lâ- mort , avec Ris fou épou-
Ïe 8c 0ms leur fils. Mais, commeon auroit
été choqué de voir que l’on rendoit les
honneurs divins à. des perfonnes qui ixe--
noient de. mourir, on publia apparemment
que leurs ames s’étaient réunies aux aRres ;,

on les prit dès-40:3 pour le foleil 8c la lu.-

» ne (b). *

W(a) Explication m. fables,” 1.1.1, c. 3,
m;- 481

“uniflore x, La, aymara. “
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-II-y auroit’lieu de coutelier d’abord fur à. à

la prétendue identité d’Olîris avec le His-

de Cham, dont les noms ni les e loks
n’ont aucun rapport; fur la. fanta’ e de
loger les aines-des morts dans les alites ,

. qui n’en: certainement pas li ancienne; fur
la-deüinée d’Orus, auquel on n’a pas daigné

accordes une demeure aulïî brillante qu’à

[on pare 8; à fat more; mais paillons là?

demis. -’ Voilà donc le premier chef de la coloc
nie Egyptienne adoré peu de temps après
à mort; par conféquent fon culte oit antif:
ancien que fa Nation. Au. lieu que chez les
autres eupl’es, l’adoration des hommes a
été le emier période de l’idolânie, elle en

a été le comxnencement chez les Egyp-v
tiens. Su polition cmtradiétoire’à ce que“
M. l’Abgé Banier a prouvé ailleurs, que
chez les Egyptiens mêmes le culte des
affres aéré. la premiere idolâtrie (a ). Elle ’

cit démentie par les livres faims, qui au
temps d’Abraham, c’eR-à-dire ,. plus de
41.00 ans après le déluge , ne nous montrent.
encore en Égypte aucun veliigev d’idolâ»
trie. Elle ne. s’accorde point avec Héro-
dote, qui rapporte d’après les Égyptiens ,.
que pendant“ 1034.0 ans aucun» Dieu n’al-

voit paru en Égypte fous une forme fin-
m-Exglimion un. des fables, c. piaf. 113.. w ’

Il
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mairie, 81 qu’un homme ne peut pas nef.
tte d’un Dieu, l. 2 , n. 92. Enfin elle cil:
contraire à la tradition des Égyptiens mât

» mes, qui regardoient le. foleil, la lune 8:
. les élémens comme leurs premiers Dieux ,.
- 8c qui prétendoient que Menèsou Miftraïm

étoit le premier qui leur avoit appris à
honorer les Dieux (a).

. - Dans la Grèce, la révolution futencore
lus inconcevable. Cœlus , Rhéa’, Jupiter,

glulcain, Neptune , avoient été de fameux
perfonnages adorés à caulèede leurs bienèo

faits; 8c tout-à-coup ils le trouvent con-
fondus avec le ciel, la terre, l’air, le feu 8c
l’eau, 17ans que nous puillions deviner la
caufe. d’une métamorpholïe fi linguliere (la)

I Point du tout, dira-t-on, cela s’eü fait
tout autrement. Les anciens Grecs ado-
roient les d-iKérentæ parties de la nature ,
mais à l’arrivée des chefs de colonie venus
d’Egypre ou de Phénicie, ils renoncèrent
à ce culte ancien pour honorer des perfon-
nages étrangers 8c incennus, auxquelsils
donnerait les noms du ciel, de la terre, de
l’air, des eaux , arc. l’un cil-il plus aifé
à comprendre que l’autre 2 Les peuples
changent-ils donc li alfémenr. 86 fans mo-
tifs, de mœurs 8: de religion? ou tom--

W[(1) Diodore, tome r , l. r , pag. a; , 2.5, à!“ la”) I
(la) Voyezle panage de M. Balais; «un: , 9. 3,
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béat-ils “en délire de propos délibéré 8;

comme il plaît au premier venu 2’ nous
reviendrons à cette queüion , chapitre 12.

I Dans le fyPcêine que l’on propofe , rien
de fi limple que l’altération qui s’elf faire

dans le culte primitif; elle eût arrivée de
même par-tour 8; par les mêmes cauFeSr
De l’adoration du vrai Dieu, l’on, a palle à

celle des Intelligences, dont on croyoit la
nature animée 8c auxquelles on en attri-
buoit les phénomènes. ces eËets phyliques
exprimés en ancien langage ou en &yle
poétique, ont été entendus groHîéremem:

dans la fuite par les euples ignorans 8c
pris pour des aérions umaines. Pourdire
que le vin croît un les hauteurs, on a dit

’ que Bacchus naifl’eit de Séméléiparce que

le temps e13; fouvent pluvieux d’un côté 8L
farcin de l’autre , on a. raconté que lu ire]?
[ébattoit avec Junon :5 le foleil ca e une.
chaleur. exCeHîve , c’ePc “Apollon’qni lance

des traits meurtriers, &c. on eü aifément
parvenu à croire qnezcesj divers performe-r
ge: avoient été des hommes, parce qu’on
leur attribuoit fur de ümples équivoques
les aérions, les inclinatiom, les. pallions

humaines. i ’ ..Si au contraire l’on parr du. principe
oppofé, li l’on foutientque les premiers
Dieux ont-étendes hommes. on me: En“;

9-34
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Coire 8L la fable dans une égale confufïoni;
la Mythologie n’eft’plus qu’un chaos, a:

jamais les plus habiles ne parviendront à le

débrouiller. v - l
Examinons cependant ’Ies rallons ou

plutôt les autorités par lefquelles M. l’Ab-
é Banier a prétendu prouver, 12m: repli-

que , la thèfe fondamentale de [on fyüême z
que les Grec.» n’avaient guères diantres
Dieux que de: homme: déifiés. Il en faut de
bien pofitives pour appuyer une hypo-
thèlë“ qui le fondent fr mal. On les tire des

Auteurs grecs, des Latins 8L des Oriane
(aux ( a )’.

A la tête des premiers cil Hérodote,
au Les Perles, dit-il, n’ont ni &atues, ni
a) temples, ni. autels , & taxent de. folie
in ceux qui en ont :13 railon en cit, comme
au je . peule, parce qu’ils ne croyent pas
a: comme les Grecs, que les Dieux fuient
un nés’des hommes ( b) a.

: Dîodore de Sicile, dans les premiers li-
vres de fà bibüothéquglîlppofe par-tout que

Saturne,Atlas Jupiter 8g les autres Dieux.
incipaux du» Paganifme y ont été des
mincé illufh’es;»il rapporte leur naillànè

ce, leur mort, &c. V
.- Les Hum-lems, les Mythologies, le:

(a) D odore, tome x,l. 5, (1.2.1253.5115
15) “Mg. un. 56-.
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Poëtes , à commencer par Homere. 8c Hé;
fiode, nous peignent les Dieux comme
des hommes; 8c il faut fa fouvenir qu’ils
n’ont fait que fuivre les idées établies de
leur temps 8c rapporter la tradition com-.-
mune.
’ Les Philolôph’es mêmes, fut-tout le;

Stoîciens 8L les Platoniciens ont difüngué:
’ deux efpéces de Dieux ; les Dieux naturels
& les Dieux animés: ils ont cru- que l’on
avoit mis au nombre des derniers tous
ceux avoient inventé quelque chofe

’d’utile. Ce fut donc le fentiment unanime
de toute la Gréce, que les Dieux avoient:
été deshonmes. l f d

Pour” et de a orceve ces renves, .. n
il faut diil’cignguer trois opinions dièérentes ç m

En la nature des Dieux. La. premiere cit
celle du peuple 8c du. commun des Grecs ,
qui penfôient, comme l’attel’œ Hérodote I,

que tous les Dieux, ou prefque tous, avoient.
été des hommes. La“ fecdnde, celle des.
Philofbphes a: des Sçavans,,qui diüinguent
entre les Dieux anciens 8: la Dieux nou-
veaux: ceuxvlàl qui (en: les principaux.
8c en plus grand nombre ,. étoient, félon
eux, des êtres naturels; ceux-ci, des borna.
mes Ou des héros divinifës. Latroifîéme,

cf! celle de quelques-.Ecr-ivains modernes ,-
gui prétendent qu’il n’y eut jamais aucun

p A.

l
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homme qui ait été adoré comme un Dieu; A
Les autorités que l’on vient de citer ,- ré-
futent très-bien cette troilie’me opinion;
mais elles ne. prouvent pas la premiere, ni
la thèfe générale avancée par M. l’Abbé-

Banier , que les Grecs n’avoienzguëres d’au-

tres Dieux que des hommes déêfiés. On vals

montrer en détail. a1°. Hérodote n’a-point fiiîvi le. préjugé

populaire qui régnoit de [on temps. On
croyoit que les Dieux principaux avoient
vécu dans la Thellalie 8; fur le Mont
Olym e; ainli le racontoient les Poètes;
Héro ore penfoit au contraire que ces
perfonnages étoient venus d’Egypte , que
les Égyptiens les avoient connus de tous
temps (a),& il n’a infirmé nulle part que
ces Dieux anciens des Egyptiens enflent
été des hommes. I ’

.En fecond lieu, Hérodote a diûingué
Hercule héros , d’avec Hercule Dieu anr
cien furnommé 1’01 mpien (,b);*il a donc
admis deux fortes e Dieux auIIi-bien’ que
les Philofophes. S’il avoit été dans le fenn-

ment qu’on lui attribue, cil-il concevable
que dans toute (on hilioire, il n’en. eût dit
nue les deux mots que l’on a, cités 8c qui ne

prouvent rien P

v (li Hérodote! 10 Il n.
:i’.’
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2’. Diodore de Sicile a parlé plus dal-1

rement; 85 l’on- ne comprend pas comment
HLgl’Abbé Ramier; a pu “s’appuyer du té.

moignage de. cet hiltorien. Il efÏ certain
d’abord que Diodore a difiingué, comme
les Philofophes, deux efpéces de Divini-
tés (a). a» Les anciens, dit-il , ont lauré
sà la pofiérité une diliinâion des Dieux
sen deux’cl’affes; les uns, felon euxJom:
àc’ternels 8c immortels, comme le lfoleil;
a: la luneôz les autres aftres: ils y joignent
a les vents 8: tOus les êtres qui tiennent de
mileur nature. Ils croyent que ceux-là ont:
sa été de tout temps .85 qu’ils doivent tou-

àjouts durer. LeszDieux de la faconde
a» claffe (Ont nés-fur la terre;& ne (ont par-
» venus aux titres 81 aux honneurs de la
nDivi’nite’, que par les biens qu’ils ont:

sa faits aux hommes: “tels font Hercule .
au Bacchus, Armée 8l autres femblables a.
Ce parage elî formel.

Selon Diodoreyles Égyptiens ont en
pour premiers Dieux, le foleil B: la lune,
fous les-noms d’Olirisôc d’Ilïs, 8k: les autres

élémens qu’ils ont divinifés; a: ils leur ont

donné des noms propres dès la premiere
inliitution de leur langue. Ils ont aulIi ad-.

(a) Fragment de Diodore dans Eufebc’, prép. Evapg.
l. z. Voyez Diodore, traduit par M. l’Abbé Tutelle“

semez, 1713:5”. ’ . :-
Pame L N

sa lia
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mis.des Dieux terreüres, nés mottais,
ce (ont quelques-uns de leurs Rois eux,
quels ils ont donné le même nom qu’aux.
Dieux (a). Il dit la même. chofe des Ethio«
pians (la).

Enfin, Diodore a expliqué dansiun fans
allégorique plufieurs fables grecques , 8,:
les a rapportées aux phénomènes de la ma
turc: celle de Minerve ( c), celle de Pro-
méthée (d), celle de Priape (e) , celle du
foleil 85 de Rhodé (f), celle de Cérès
a: de Jalius, 8; il infirme que les initiés aux
myüeres les entendoient toutes de mê-
me (g), à moins qu’il n’ait voulu fe con-
tredire groüiérement , a-t-il pû foutenir
que le grand nombre des Dieux ont été

des hommes P i
A la vérité, cet hiûorien a rapporté les

traditions des différens peuples , fur la naïf-
fance 86 (in les aventures des Dieux, mais
il n’en a garanti ni adopté aucune, il n’a
donné à aucune la préférence fur les autres.

Il rapporte indifféremment ce que difoient
les Egyptiens, les Ethiopiens,- les Atlan-
tes les Grecs, les Crétom, les RhodiensL

’(a, mod. tome I ,1. x, (ces. z , pag. 2.3, a; , :8.

’ lb) Page 348, “ s j(c) XML pag. 2.7.
(Il) Page s8.
le) Tome z“, par . 13.

-’ If) Page 2.85; g
(p Page 1.773”v

-J
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les Phrygiens ; mais il ne prend aucun
parti fur ces narrations (cuvent contradic-f
mires. C’ell donc très-mal-à-propos qu’on .-
l’accufe d’avoir penfé ou écrit, que tous

ou prefque tous les Dieux ont été des
hommes.

Suppofons néanmoins pour un moment,
qu’Hérodote & Diodore ayent été dans

cette opinion, il faudroit examiner leurs
preuves 8c leurs raifops. Ce n’eü point ici
un fait dont ils puiüènt dépofer comme
témoins oculaires ; les Dieux 8c les fables
étoient nés lus de r yoo ans avant le pre:
inier de ces iüoriens, 8: près de 2000 ans
avant le recoud ; ils n’ont pu juger de la
nature des anciens Dieux, que fur le récit
des Poètes 8c deerythologues: leur té-
moignage fe réduiroit donc à la tradition
commune. Or, c’eRLcette tradition même
qu’il s’agit d’expliqtîer. Il feroit queflion

de fçavoir s’ils en ont mieux pris le feus
que lesl Philofophes qui ont vécu-ayant t8;
après eux ,i comme Pythagore , Platon- 8::
les Stoïciens. Ceux-ci le font infcrits en
faux contre le préjugé vulgaire , a: ils
avoient fans doute examiné la matiere. La
narration de deux hiüoriens, contredite
de leur temps même par lesPhilofophes,
ne feroit pas une preuve bien convain-
“Cdnte; Maisencore une fois, Hérodote ni

ll

sa»:
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’.Diodore n’ont pas parlé autrement que
iles .Philofophes.

’ 3°, Nous fommes-difpenfés (le-répondre
jâal’autorité de ceux-ci que’M.l’Abbé Ba-

..nier nous-appelé; nous avons vu qu’ils con-
:tredifent hautement (on fyllême. Quant au

0* gréoit deslPoëtes, c’eÆt’le’ point même qui

fait l’objet de la cpnteliation ,41 s’agitwd’en

donnenle véritable liens; 85 l’on le flatte
d’en approcher de plus-près que les My:
thologues“hifioriens. ’

à. M. - Pall’ons aux Auteurs îlatins. L’on ne

’ doit pas apporter en preuve ce qui cil:
Jdit“ dans le troifiéme livre de Cicéron de-la-

Nature des Dieux (a), sa que le ciel cit.
pixel-que -t9ut peuplé du genre-humain;
sa que ceux que l’on nomme les grands
a Dieux avoient été des hommager. C’ell:
le langage. d’un Académicien , qui objeéte

contre l’exillençe des Dieux, la tradition
populaire. Cicéron en le faifant parler n’ap»
prouveipeint (on opinion, puifqu’à la fin
“de ce même-livre, il trouve plus probable
1le fentiment des Stoïçiens; .

Servius 86. Labeo ,.cités par a’l’Abbé

* Œanier, nous àtteûent feulement qu’il y a
en des hommes devenus Dieux; mais ils
me difent point s’il yen a eu peu oubeau» r
’coup, li ce font. les Dieux du premier ou

je) tri-39.6651; e i
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dulfecond Ordre. Servius, loin d’enfeîgnet’

que la plûpartides- Dieux ont été des home;
mes , lobferve sin/contraire que les anciens
Ont déifié les élémens ,(-Æneid. il. I rit. 44,)
que felon lem: croyance’il n’eût aucun lieu»

qui n’ait eu“ fou Génie-particulier, ( Nadia:

.locusjîne genio ,.l. j ,, Il. 9;.)1Que Jupiter’
cil l’aire; Junon , lestnues yCybéle , la terre;
Neptune , lamer ;.Vulcain ,«le feu;-Plutonl , .
l’enfer;-Janu-s , le Dieu du jour 86- de l’an-
née; il explique parla phylique la pluparç’
de leurs fables“ Ce fonts-là cependant des
Dieux principauxôc des Dieux-nouveaux:
Pouvoit-il- prendre les nymphes pour des
femmes,après avoir lû dans Virgile , qu’el-
les [ont la. foune des; fleuves ,- Nymphæ- ,a
genus omnibus undè ejl, (l. 8, w. ,71.) Si
les nymphes font des fontaines, que ligni-
fient toutes leursaventures avec des Dieux -
ou avec. des héros? Servius n’eli donc rien»

moins que favorable. au fyfcême de AL

.l’Abbé Banier. Lv Selon Pline, les hommes ontpartagé la:
Divinité en plufieurs parties , pour les ho-
norer fépare’ment- felon’ leurs divers. be.-
.Æoins (a). Il. ne. croyoit donc. pas que ces
Dieux particuliers fullènt autant de pet.-
lbnnages réels ou d’hommes qui enflent;

autrefois vécu. I
(an-Lili. nan Le, a. 7.

Ni iiji
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On prétend que Varron a été plus har-
di (a); qu’au rapport de S. Augufiin , il
affuroit que dans les Ecrits des anciens, l’on
auroit peine à trouver des Dieux qui n’euf-
fent pas été des hommes. Mais il efi diffi-
cile de concilier cette allégation avec ce
qu’on lit dans S. Auguflin , 85 avec ce
qu’enfeigne Varron lui-même. Selon S.
Auguflin (b) , Varron s’eR efforcé de prou-
ver que la plûpart des Dieux étoient le
ciel 8; la terre déguifés Tous des noms diffé-

“ rens; il a eu recours à la phyfique pour
expliquer les fables. Nous en retrouvons la
preuve dans le texte même de Varron ( c ).
a: Les principaux Dieux, dit-il , ont été le
p ciel 8: la terre; ils (ont nommés par les
a) Egyptiens , Serapis 8: Ifîs ; par les Phéni-.
au dans , Taaute’s 8: Aüarté; par les Latins ;

au Saturne 8c Ops. Ce font-là les deux
au grands Dieux , comme on l’apprend dans
au les myfleres de Samothrace.. Satur-
au (tu: vient de Sam. parce que le ciel eft le
a. principe de toutes chofes. Le de!
m 8: la terre ont été enfuira ap ellés Jupi-

au ter 8: Junon; le.premier e pris pour
»:o l’air , pour le vent , pour les nuées , pour
sa la pluie, pour le jour: c’eü ce que Egni-r

(a) Banict, tome r , pag. 414.
“(b) DeCiv. Dei, l. 7, c. 2.8 &c. ça;
je) D: Linguti Latimî, l. 4. n. le.
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535e (on ancien nom Diejpiter. LeDieu.
bide la bonne foi, Diùxfidius. eR le même
a que Cation/il. efi appellé Sanaa: ou San;
59cm, dansiez langue des Sabins,& Her-

’15 cule en Grec: Junon, Ops, Tellug, C6.
à i-ès , Proferpine , (ont différens noms de
a la terre; Proferpine vient de Serpo. La
a: lune a été nommée funa Lucina. parce
à: quetla lune dirige la naifi’ance des enfans
5 8c le temps de la groEeKe; voilàrpourn
au quoi les femmes en travail invoquent
in (on fecours, &iui confacroient autrefois

sa leurs’ (ourdis w. .Il n’ait pas queffion d’examiner fi Var- ’

l’on a bien, rencontré dans l’étymologie
des noms des Dieux 80 dans l’identité des
perfohnages; mais il efi clair que cet An:
teuf n’a point été dans le fendment queM.
’I’Abbé Banier lui attribue, que ce n’efi
point 1’ autorité de Va’rron , qui“ a fait peu-’-

fer à S. Auguüîn , que tous les Dieux
avoient: été des. hommes. Non-feuiement-
il et pris pour des:êttes phyfiques les ann’
tiens Dieux, les Dieux Titans, Saturne ,
Ops, Rhea , TeHus , la lune ; mais encore
les Dieux nouveaux Jupiter, Imam. Cé-r
rès , Proièrpine, même les héros ou: demie.
iDieux, reis que Cafiîor 86 Hercula Son
opinion cfïun des plus fOrts préjùgés glie

Ni iv
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l’on paille oppofer aux Mythologues bif-
toriens; il. cil à préfumer. que M. J’Abbé

Banier n?a.pas pris la: peine de le confulter,
81 qu’il l’aw citéfursla foiade quelqu’Ecri-

vain peuexaâ. ’ A
ç. .5, Vainement on chercheroit dàns les

Orientaux , des preuves plus pofitives de la
thèfe générale que, nous examinqns, que
les Grec: n’avaient” guères d’autres IDieyx

’ que des hommes dégîtés.» Les Écrivains Hé-

’ breux &.Phéniciens,,-fontw parfaitement
d’accord avec les Grecsôz les Lapins. Nous

. avons vu le fentiment des ,Auteurs fadés
“ dans le chap. 4.. Le traduâeur grec de

Sanchoniathon, cité par M. l’ÎAbbç’ Bar

“nier , .fembile avoir .copie’ . le. fragment. de.

’Diodore; que nous. évons rapporte:
haut; n Les anciens, dirai], avoient eux
a: fortes de Dieux; les uns étoient immor-
æ tels,.comme.le (bleu; la lune, les albes
«ne; les démens. des autres ,4 mortels , c’eû-

æ à-dire.,les grands hommes, qui parleurs
a: belles aâions ou par l’utilité. qu’ils
.1» avoient. procurée au genre humein,
in avoient mérité d’être mis au rang des

m.DiCl1X,. 85 avoient, comme. ceux qui
sade leur nature étoient immortels, des.
a temples, des colomnes , un culte reli--»
p gien): ,. 5Ce a. Il efi difiîcile. de concevoit
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tourment les Mythologues , prévenus-pour:
le feus hiRoriquedes fables ,peuvent’ s’au-x

tori-fer de pareils pellages. ,
Il eflrvrai que, felon let-même traduâeur;

Sanchoniath’on avoit fait dans fenouvrage
l’hiûoire des anciens Princes qui avoient.
été mislau’rang des Dieux, que Taàir ou
Taautt avoit de même écrit l’hifloire des
anciensÏDieux,. que des.Auteurs pollé-
rîeürs’avoient tournée en allégorie. Mais

ces.«’liill:oires étoient conformest à la
ébarbe; que ce traducteur vient d’enfei.
guet luit-même, ou elles ne l’étoient pas;
dans le premier cas , elles ne font rien con-
tre nous.Dans le fécond cellesnne prouvent.
rien; pull-que. le traducteur ne les.a pas.
fuivies, il ne les a pas regardées comme
fort authentique“

M. l’Abbé Banier a crudevoir exami- l- i151
net dans un chapitre particulier, la fa-
meufe Hi aire facre’e d’Eu-hémere , où. cet

Auteur prétendoit que les plus anciens
’Dieux,,.-Cœ1us, Saturne, Jupiter 8L leur
ïpoflérité, avoient’été des hommes. L’exa-

men ûnit par convenir quecette hil’toire
porte tous les caraëteres d’un roman, que
“tous les anciens l’ont“ regardée comme

une fable, 85 (on auteur comme. un athée.
C’eû le: lèntiment de Plutarque. (a), a:

la) Sur Mis a: 03mg]. u.
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on la fait voir par des folides rairons dans
une dilTertation particulière, inférée dans
les Mémoires de l’Académie des Infcrip-
rions (a). Tous les Sçavans femblent s’ac-
corder. aujourd’hui à la, rejetter, 86 n’en

font plus aucun cas. Il feroit donc inutile
d’entrer fur cet objet dans une plus longue

difculiion. u , , :Il relie cependant encore une difIiculté
là-dclius. Les Pares de l’EgliÏe 8: les plus
anciens Apologifles de la Religion chrév
tienne, femblent avoir regardé comme
authentique 8c vraie , l’hiftuire d’Euhéme.

re; ils s’en fervent our démontrer aux
Payens l’abfurdité e leur Religion,
n’avoit pour objet de [on culte que des
hommes mortels; ils ont rejetté les expli-
cations allégoriques des fables données par
les Philofophes comme un fubterfuge in-
venté après coup: ils ont donc cru comme
Euhémere que tous les Dieux de la genus
lité avoient été des hommes.

Pour répondre à cette objection , il full
fit de remarquer qu’il étoit fort indifférent
à nos Apologiftes que l’hilioire d’Euhé-

imere fût vraie ou faune: il leur quifoit
qu’elle fût conforme à la croyance com.
mune du peuple 8c à la maniere dont on
entendoit vulgairement les fables; Ils

sa) sur 1.658: Omis. une 8.1715. 107.,
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attaquoient, non la Religion partîculiere
de quelques Philofophes, mais la Religion
publique 81 les Dieux tels que le commun
des Payens les adoroit. Or, à la vue des in-
famies que l’on en publioit, ces Dieux
pouvoient-ils être envifagés autrement
que comme des hommes 8c des hommes
très-vicieux? Peu importoit que les Sça-
vans en enlient une “autre idée, leur (enti-
ment étoit pour eux feuls. Dès qu’il fe
trouvoit un Écrivain, tel qu’Euhémere,
qui confirmoit parla narration le préjugé
populaire, les Peres avoient droit d’en
tirer avantage 86 de l’objeâer aux Payens
eOmme un aveu tiré de-Ieurs propres bif-
toriens. Ils n’étoient pas obligés de remon-
ter à la premiere origine de l’idolâtrie fur
hquelle les Payens eux-mêmes ne s’ac-
cordoient pas, ni d’examiner quelle avoit
été la Religion des fléoles palles; il quifoit

de montrer le ridicule de la Religion ac-
tuelle , de ce qu’on croyoit 8:: de ce qu’on

racontoit des Dieux tous les jours. Les
allégories des Philofophes venoient trop
tard, puifque l’erreur étoit univerfelle.-.
ment établie; elles étoient auHî trop fabri-
les pour que le peuple y pût: rien comprenn
dre. Les Peres ont eu raifon de n’y point

faire attention. ,De toutes les preuves raflëmblées pas
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M. I’Àbbé Banier, il réfulte feulemeîïû

qu’il y a eu dans le Paganifme-deux efpê
ces de Divinités très-diférentes, les êtres
naturels 85 les héros déifiés; mais il ne
s’enfuit nullement que ceux-ci-ayem été
les plus anciens ni le plus grand nombre;il
ïenfuit plutôt“ le” contraire. Leculte des
héros ne s’eff’introduitque fort tard , puif-

qu’il a commencé à Hercule , alors tous les
grands Dieux étoient dé’a connus &rad04
11.53. On verra: qu’Hëfi en fait laimême
différence que les Hiüoriens 84 les Philolo-
plies entre ces deux efpéces deperfonnad
ges, que l’on ne peut les confondre fans
faire violence à fou texte &fans embrouilà
1er toute laMythologi’e:

Aqui M. l’Abbe’ Banierrfemble avoir
réméré fa propofîtion trop“ générale. Il

fe borne à prouver dans la’fuite que les
A Dieux de toutes les NatiOns cureté des

Hommes, ji vous en excepteï, clic-il; les
a re: Gr- les autres parties de l’univers qui
urent déifié: (a). Mais cette exception

emporte au moins les trois quarts des Dis-
vinités payennes. On peut s’en convaincre
par la leâur’e même de la Mythologie de
M. l’Abbé Banier.’ Excepté les douze
grands Dieux qu’il fondent conûammene
avoir été des hommes, la plûpart des aux.

la) sur Misa: Oliris, tome 1,1; y; a; , p.13. 42.4;

“a
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tres (ont évidemment des êtres naturels.
Quand .il parle des Divinités des eaux.
dont la multitude el’cinnombrable (a), il
fe trouve forcé de convenir que ce font
des perfonnages allégoriques. La plûpart
de ceux que l’on a placés dans ies enfers
ne font pas plus réels. Malheureufement
cet aveu renverfe tout (on fyfiême: car
enfin les FOC-tes 8c les Mythologues ont
parlé de ceux-ci tout comme des Dieux
du ciel 8; de la terre, ils leurvont également
attribué une maillâmes , une demeure, une
famille ,, des’aventures. Si donc tout cela
n’efciguïallégorie, pourquoi n’en feroit-il

pas de même des autres fables? Lelmêa
lange bizarre d’hiûoire ,85 de fictions que
l’on y fuppofe , e19: un chaos 85 une imagi-
nation fans fondement. N’efi-il pas plus
(impie de penfer que toute la Mythologie
cit de même efpéçe? l -

Nous verrous d’ailleurs que les êtres
naturels déifiés , occupent prefque toute la
Théogoni’e d’Héfiode, que dans le petit

nombre de héros dont parle le Poète à
la fin de [on ouvrage, il en gail encore plu-
«lieurs dont l’exiftence ePt fort douteufe 8;
qui paroiiTent (des perfonnages entie’re:

ment fabuleux. i à

L’on fera furprisî. fans doute, que des 5.2.1

Là) Suit Hi; ,64 Oûris, tomé a. Il. a?! c. 1 des. ;.8q.
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Mythologues aulli fçavans que ceux que
nous fommes obligés de réfuter , ayent
fondé leur fyliême fur des preuves li foi-
bles. Si on avoit pô en donner de meilleu-
tes, fürement elles ne leur auroient pas
échappé; On l’eü encore davantage quand

on voit la hauteur avec laquelle certains
Sçavans ont traité ceux qui fuivent l’opi-

nion contraire: ils le plaignent de ce que le
,âgurifme, quoiqu’éternellement en con-

tradiâion avec la logique 85 le feus com.
mun , n’ait pu encore fperdre aujourd’hui ,
dans ce liécle de rai on, le vieux crédit
dont il a joui durant tant de liédes. Malgré
“l’amertume de cette cenfure, on fe flatte
de montrer que ce figurifme aujourd’hui li
décrié , cil cependant la méthode à laquelle

le fens commun 86 les contradiétions des
Mythologues hifioriens nous forcent de
revenir: que pour le réconcilier avec la
lOgique 85 la raifon , il n’eü queüion que
d’en retrancher l’arbitraire Sc les abus, 85
que cette réforme n’ePc pas impoflible.

, Telles (ont les conféquences de notre fyf-
tême dont nous allons développer la fuite;
te fera autant de nouvelles preuves pour
“tout leéteur judicieux 8z non prévenu.
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CHAPITRE X. l
Premier: confe’quence du Ûjîême que l’on

vient de prouver; la plupart des fable:
- lin-1nde: allégories,- nécçliité de recourir

au fin: allégorique dans tous le: [adlé-
- mes ; quelle: font le: allégories que l’on

doit rejetter.“

D ES que l’on tient pour certain que les
principales Divinités des Payens, font les
différentes parties de la nature perfonni-
fiées ou les Génies dontl’univers leur pa-
roitl’oit animée, on ne peut plus prendre à
la lettre les hil’toires que l’on a racontées

des Dieux, les aventures qu’on leur attri-
bue, la généalogie que l’on en a faire , les

crimes dont cules fuppofe coupables. Les
Philofophes qui en ont eu cette idée :,
comme nous l’avons fait voir, ont donc
été forcés d’entendre dans un fens figuré

les narrations des Poètes; Cicéron nous le
fait obferver, .lorfqu’il dit que les Dieux
nés de la phylique 8: transformés .en hom-
mes dansçla. fuite, ont donné lieu aux fa,-
-bles 85 aux [upex’filtions Platon en avoit
jugé de même. Il dit qu’Héiiode. Homère
&Iéâ’àutreïPoëtes, n’ont. pas [ça mentir

5. î.
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avec décence, qu’ils ont repréfenté les
Dieux 8L les-héros tels qu’ils n’ont jamais

été. Il leur reproche non-feulement les
fables de Cœlus, de Saturne, de Jupiter, les
combats de Géans, la guerre que lesDieux
a: les héros ont faite à leursplus proches
parens, les folies de Jupiternëc de Junon; a
mais encore ce qu’ils racontent-de la fu-
reur d’Achille , des ballefÎes de Priam, des

brigandages de Thefée ,8: “dePirithoüs: il

affure que l’on ne doit point croire tout
cela 3 il défend de’propofer à la jeunelre
toutes ces narrations , [oit qu’on les regar-
de comme. des hiROires ou comme des

l allégories, parce que les jeunes gens ne
«font pas capables de faire cetteidillinâion.
De Republ. l. 2 8’ 34 Il cil ailé de voir
par-là de quel œil Platon les .envifageoit

ïlui-même. kStrabon, l’un des plusjudicieux auteurs
de l’antiquité, enfeigne allez clairement
que les fables des Dieux nous’apprennent
fous des expteïlions myüérieufes, ce que
les anciens penfoient des ichofes naturel-
les; l. 10, pag. 4;.6“(a). Mais il ell nécef-
faire d’ajouter que tout ce qu’il y a en
d’hommes fentes ohezles. Grecs, ont pen-
fé fur ce fujetncommetles Philofophes; que
[i l’on n’admet cette fuppolition, «l’on, ne

la) De la En. des Dieux,*l. 2. ,n. 7o. Æ I»
peut
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peut rien concevoir au langage des Poètes
ni à la maniere dont ils ont parlé des Dieux
fur le théâtre d’Athènes, en préfence du
peuple le plus éclairé 8’: en même temps le

plus fuperflitieux qu’ily eut alors.
Voici comme Euripide fait raifonner

Iphigénie en Tauride . mite 2,. fur la pré-
tendue cruauté de Diane (a). n Cette
a» Déclic. écarte de les autels les profanes

mdont les mains impures font fouillées
un d’un meurtre. m m 84 je croirai qu’elle

nprend plaifir à voir couler le fang des
a: viâimes humaines? Non , la DéelÎe n’a

npoint puifé dans le fein de Latone; une
au li aveugle inhumanité. Iln’eli pas même

a croyable quele. fefÏ-in horrible de Tan-
» tale ait pû plaire aux’ Dieux. Les fau-
ne vages, habitans de ces climats , parce
æ qu’ils aiment le carnage, ont attribué à
a la “Divinité leur barbare inclination. J’en

mjultifie les Dieux scie (ne puis peule);
n-qu’aucun d’eux fait coupable d’un crie;

same a; j “ Î Î ’Dans la tragédie d’Ion, ce jeune hom-
me harangue ainfi Apollon fur les amours,
aête 1 (à): n A quel delTeinféduirehdfas
abeauté’s-mortelles 8: abandonner leur;
au enfans au trépas? longez qu’étant Dieu ,

W a“(a .Tlléârre dçs’Gtecs, tome “pave 1.5. e
(bi Hui. tome si, page 136. Q

Partie IV . 7 “O” l i

â. se
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au vous devez des exemples de vertu. S78,
mefl des médians parmi nous, vous les
au punüïeg; fied-t-il donc auxx légillateurs
au de violer les Loix? f1 cela étoit, ce que
a: n’ofe croire ,. les mortels vous puni-g
a roient à leur tour,8c vos temples feroient
au bientôt défens. Car enfin fi vous me
a: combez’ à d’indignes pallions , il ne faut:
a». plus accufer les hommes, c’ell à vous
auqu’il faut s’en prendre. Ils ne font plus.
a que les imitateurs de vos vices,vous êtes

a leurs maîtres a. .Dans les Troyennes, a&e 4., lorlîque
Héléne- reîette fur Vénus fa fuite avec Pas

ris, Hécube lui répond: (a) a celiez de-
œrendre les Divinités complices de vos
ar- crimes, ou plutôt de les avilir pour vous
afuflifier. Vous ne trouverez nulle créant
a» ce dans les efprits fenfés, Quelleifolie de
actoire que Vénus air quitté le. ciel pour
au accompagner Paris 86’ pour favoril’er
mon rav-ilTeur? hé, ne pouvoit-elle pas,
afans fortir du féjour céleüe, enlever Hé-

mtlene avec toute la Cour 8c [on Palai-sè’
mc’efl. le fol“ amour de.Paris,c’efÏ votre:

ævpropre- foblefïe qui vous a tenu lieu
ar- de Vénus ,tout devient divinité pour les

aconpables mortels cr. A
Dans Hercule furieux, aère y“, lorique

la); Théâtre aoûtent, mm: 4.: 235- il»



                                                                     

. DE; Dura: ou Pic, 1K;mêlée: veut: confolen’ ce! héros par: l’a-v

’xempler- des infortunes 86413:“ crimeS’ (les,z

Dieux, Hercule lui répond- (a): si Lw
a-exemplesi de; Dieux: font“ étrangers à;

“En mon infortune; Non ,. je“: ne les: crois:
àpbint capables des forfaits qu’on: leur
ampute;- Jamais je ne clomprisi qu’un
au Dieu pût être le fouverain d’une autre“
avDÎVÎnÎtê; Un Dieu véritablement Dieu:
arn’a: befoin de performe; LaifI’ons-là les:

niables ’ridicules que noue débitent les:
a Poètes cr.-

Des Écrivains qui avoient de: fi raines:
idéés touchant la. Divinité, du“ peuple;

qui éboutoient avec admiration toutes ces: -
Belles maximes; ont-ils pu. attribuer aux»
Dieux des folies 84 des crimes autrement
guedms un Yens allégorique?“

’Perfonne, n’ignore les railleries Œngiànù- s2. a;

test qu’AriRophanei a fait des Dieux dans
gSnîPlutus 8è ailleurs P Il n’elïZ pas étonnent:

que“ cette hâtdiefiëv ait etnbarraflË. les (ça?

tansæCo-mment concilier ces jeux profil-v
me avec le refpeét des Payens peuplem-
Dî’euxi, cêtte- cenfurei amere’. des: fables:

airec leur attachement pour une: Religion:
dont ces fables étoient l’unique? fonde.»
ment ,. la. licence qu’ils accordoient aux.

MM(a) Théâtre des Grecs! tome 5, pas; :02. , I
îii
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Poètes avec la févérité qu’ils exerçpient

envers les Philofophes a I I
En vain, pour expliquer cette bizarre-

.rie, l’on dira. comme le Pr Brumoy ( a),
qu’il y avoit chez les Grecs deux fortes de
Religion, une Religion poétique 8: une
Religion réelle, la premiere pour le théâ-
tre, la faconde pour la pratique , une my: i
thologie pour la poëlie, 8l une. théologie
pour l’ufage , des fables en un mot, 8c un
culte tout différent d’elles , quoique fondé
fur elles. C’eü reculer la difficulté, St non
pas la refondre. Comment ces deux efpé-
ces de. Religion ont-elles pû s’établir 8:

fubiifier enfemble? I
Dans le fyftême des Mythologues bifto-

riens , on ne le concevra jamais. Si Jupiter ,
Apollon , Mercure , ont été des hommes ,
ou ils (ont réellement coupables des crimes
8: des folies qu’on leur attribue, ou ils ne
le [ont pas. S’ils le font, comment a-t-on
pu fe réfoudre à les adorer? n’y avoit-i!
point d’hommes vertueux fur la terre , plus

’ dignes que ces fameux fcélérats del’encens

des mortels? cule refpeC’t pour la vertu
s’étoit-il éteint tout-à-coup dans tous les
cœurs? s’ils ne le rom pas ,, comment cette
mythologie poétique 8c ridicule a-trellç
pû s’introduire contre la vérité de l’hiftoi-. V a . . . t I.

(a) Théâtre des Grecs, tome 6., mg. 503.
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re, malgré le penchant qu’ont tous les
hommes à ne refpeé’ter’que la vertu dans

des morts dont ils n’outplus rien àcrain-
cire ?

Dans la. fuppofition d’une mythologie
allégorique,.tout. fe conçoit. 1°. En-pree
nant pour des Dieux les prétendus Génies ,
fouverains de la nature, leurs opérations
exprimées en il le poétique ou en vieux
langage ,..paroilly
nes; il n’efï. donc pas étonnant qu’on leur

ait attribué fur. de pures équivoques les
vices. 8: les allions des hommes. Il cf!
pofiible que ut ce fondementl’on ait cru
vicieuxilesGénies que l’on avoit adorés de
tout rem s;mais.il:nel’efh as. ne l’on ait l

P P qplacé dans le ciel des hommes que l’on
fçavoitlavoir érésdes malfaiteurs, ni qu’on

leur. ait attribué l’empire fur toute la fla-1

une; - z .. - ’ l
2-9, Dès que l’on a fuppofé que ces Gé-

nies ,7 quoique vicieux à: méchans, étoient
cependant les maîtres del’univers, les ar-
bitresdufort deshommes; leurs mauvai-
fes inclinations n’ont pû. empêcher le peu-»

ple de leur rendre un .culte; au contraire ,
ils n’en’paroiffoient querplus redoutables.

Les hommes naturellement timides ont
plus de crainte pour les méchans que de:

smnnoiüiànce pour lès bons -. nous avons

eut être des aâions humai- »

La
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vû que plulieurs Nations barbares rendent
un culte religieux aux Efprits malfaifàns;
dont ils croyant être infeltés. L’on adonc
pu attribuer des crimes aux. Dieux ,, fans
préjudice des honneurs intérefle’s que l’on:

’étoit accoutumé de leur prodiguer. Les:
Poètes ont pu re donner carriere,.accufer
ou louer , condamner ou juüilier les Dieux
fur le théâtre, fans que l’encens cellât de

fumer dans les temples, feus que la Reli--
gion publique 85 pratique en fut affoiblie.
Un lb! amour pour le merveilleux faifoit’
imaginer les fables ,. un relie de bon feus
86 de refpeâ pour la Divinité les faifoic
méprifer enfuite 8: tourner en ridicule à.
Êms “que le culte extérieur y perdît rien.

3°. Si- au contraire un Pliilofophe étoit
ibupçionné de ne pas croireeà cette multiw
rude deïGénies qui étoient l’objet de 1’ ador

ration publique,.. on le regardoit comme
un Arlie’equi fâppoit la: Religion dans reg
fondemens.Ainli, tandis que lesAtliéniensê
rioient des plailânteries outrées d’Ariflov
plume, ils condamnoient; Socrate à Boire
la ciguë ( a), ils chafi’ôient Stil-pon pour
avoir-dit que la Minerve de Phidias n’étoic

(a)! A dieu ne plaire que l’on prétend: juRiEer les
Irhêniens de la mon d’e Socrate ou infirmer qu’ils agir--
Eoient conféquemmenr. La condàmnation de ce grandi
lemmea fut l’ouvrage d’une cabale odieufc qui hiât
A: plus leger pérenne pour [surfaire r“une. i e - -
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pas une Divinité , ils exiloient Arlflote
pour avoir enfeigné que le foleil étoit tou-
te autre chofe qu’Apollon monté fur un.
quadrige. C’eü donc avec raifon que le P.
Brumoy a conclu de cette contradiétion
apparente ,. qu’il falloitvnécelrairement fup-

pbfer que les Grecs entendoient la plûpart:
des fables dans un feus allégorique; &nous
verrons que celles d’HéGode ne fçauroient’

être entendues autrement; ’
Si quelqu’un vouloit fe révol-terlau feul

nom d’allégorie , on le prieroit de fait:
attention que dans tous les fyüémes on eŒ
contraint d’y avoir re.cours..-Les Sçavans
les plus prévenus en faveur du fans billon-i-
que des fables conviennent’cependant que
le grand nombre des circonüances eli allé--
gorique, 8: ils re fervent de cette clef pour
les expliquerJt n’ait donc quellion que du
plus au moins, 8: de fçavoir li le fond de
la mythologie n’eR pas de même gent;
que les circonftances. Il cf! à préfumer que
toutePc de même goût, 8c l’on “alpera d’en.

convaincre le, leâeur par les remarque:
iules Poèmes d’HéGode.

Nous bornerons-nous donc. à, répéter

5.46

les froides allégories dont» les Ph’gofophes’ I

grecs re [ont far-vis autrefois pour cacher le.
ridicule des. fables; à copier .Héraclide de;
Pour; Zénon, Chaumes, Chrylippe. Plu:
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targue, Porphyre, Macrobe chez les Ba?
tins, 86 parmi les modernes, Noël le Com-
te, le chancelier Bacon;8c quelques autres ?
Ce feroit un travail bien. mal employé.
Les Sçavans ont rejetté avec raifon toutes
“ces explications fubtilesrëc déja l’Acadés-

micien Cotta’ s’en moquoit dans Cicé-’

ron (a). C’étoit des allufions trop ingô
nieufes 85 trop étudiées“, au-deffus de la

capacité de ceux auxquels on les ami,
buoit. N’eliïce pas une imagination ridi-
cule de prétendre que fous l’enveloppe des
fables , les Poètes avoient voulu cacher les
plus profonds fecrets deala phyfique,.de
l’hiüoire naturelle “ou des arts? comme
fi ces Poètes avoient été de grandslPhilo-
fophes, d’habiles Natural’il’tes, ou des Ar-“

rifles fameux. C’étoit les regarder comme
inventeurs, 8: non comme hiüonens des
Fables, c’était fuppofer déja connus des
fecrets qui n’ont été découvertsqueiplua
fieurs fiécles après. Rien n’a tant “contribué

à“ décréditer le fyüême des allégories, 5

quoique le mieux établi dans le fond ;.dès
qu’une fois il a paru ridicule, on ne s’eû
plus donné’la peine de l’examiner.

. Loinfde tomber ’icidans, cette erreur;
l’on“ part du principe oppofé“. Au lieu d’at-

“(arEeIa-Nandchieux;labiuszik- .. a .
imbue:
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tribuer les fables à la fcience fublime des
Poëtes, on les attribue à la profonde igno-
rance des peuples: on ne les regarde point
comme des myûeres ingénieufement dé-
guife’s , mais comme des vérités [imples 8:

triviales entendues groHiérement. Cela
doit paroître for; différent. Je ne crains
point: que l’on m’accufe d’avoir prêté trop

d’efprit aux Gücs des premiers rem s ;
on me blâmeront plutôt de les avoir up-- ’
’pofés trop Rapides. Heureulèment l’exem-

ple des Sauvages 8c des Idolâtres moder-
nes cil: une bonne apologie contre ce re-
proche. ’ *
- Comme nous n’avons aucun intérêt à 5-51 I
déguifer les torts des anciens allégorifles ,
nous rn’he’iïrerOns pas d’en faire l’énuméra--

tion, 8c d’enchérir encore, s’il fe peut, (in:

les reproches des Mythologues hmm-lems.
3°. L’on n’a pas diflingué airez Toigneufe-n

ment , comme l’a fait Cicéron, les Dieux
phyfiques ou identiâés ,avec les diHe’rentes

parties de la nature; tels que Jupiter, Val-4
. calus, Neptune, d’avec les êtres purement
moraux, comme Mars, Vénus, Némélis,

la Peur, la Concorde, 8re. les premiers.
ont été imaginés par le peuple, par les
hommes les plus grolliers; ce font les Gé-
nies adorés par les Sauvages, les Titans
des Grecs. Les feconds furent’créés par

Partie I. V 1’.

s
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les Rogues &font moins anciens. 2°. Faut.
de cette diltinétion , les Mythologues ne le
[ont pas accordés dans l’idée qu’ils ont eue

des différens perfonnages : ils prennent Ju-
piter, tantôt pour l’air le plus pur, tantôt
pour la lumiere du ciel ou le foleil , tantôt

pour la planète de ce nom; Neptune cit
quelquefois ila’mer, d’autre fois l’eau élé-

.mentaire ou la natureëumide. 3°. Ils
fe font encore moins acc rde’s fur les allé-
gories ou fur le fens de chaque fable , parce
qu’ils n’ont pas remonté à la fource qui ya

donné lieu. Ils ne fe font pas mis à la plaCe
des peuples grofIîers chez lefquels elles
ont pris naill’ance; n’étant dirigés par au;

cune régie , chacun a trouvé ce qui lui a
plû. Rien n’étoit onc plus aife’ que de
rendre leur fyRême ridicule: c’étoit le
meilleur moyen de le faire oublier; nous
craignons bien moins de donner dans le
faux , que d’apprêter à rire à nos dépens.

Mais li l’on examine fans prévention la

Mythologie hiftorique , y trouverai-on
moins d’inconféquences 86 d’idées arbi-
traires? J’en appelle à l’équité des leéteurs.

D’abord on multiplie les perfonnages felon
le befoin 8c à difcrétion..Les uns admet-
tent trois Jupiter, les autres cinq, les au-
tres en plus grand nombre: on diüingue

deelui de Crête, celui d’Argos , celui de
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.Pliéniei’e) celui d’Egypte, celui des pays

atlantiques; il en cil de même des autres
Dieux. 2°. Sans faire réflexion aux mœurs
des fiécles barbares , où les peuples n’a-
voient ni la penfée, ni la hardieiTe, ni les
moyens dehfortir de chez eux, l’on fait
Voyager Bacchus depuis l’Egyptc juli-
qu’aux Indes, Pluton en Efpagne , Saturne
en Italie, Hercule au fond de l’Afrique , 8c
l’on attribue des conquêtes brillantes à de
prétendus Rois , qui devoient être à peu
près avili puiffans que les chefs des Hurons
ou des Efquimaux. Quandceux-ci auront
fondé un puifl’ant empire dans leurs forêts,

nous pourrons ajoûtet foi à’celui de Sa-
turne ou de Jupiter. 3°. Entre différentes
traditions hiiloriques é alement autorifées,
ou plutôt également faÊuleufes; on choiiit
celle qui s’accorde le mieux au fyüême
que l’on a cru devoir fuivre , fans tenir aun-
cun compte des témoignages contradic-
mires. 4°. Après avoir d’abord tourné en
ridicule les allégories, on cil tôt ou tard
forcé d’y revenir; on s’en (en: pour explia

guar les circonüances des fables aquuelles -
on :ne peut pas donner un feus hiüorique 1
8l l’on fait ainli des deux fyflêmes un mê-Â

lange arbitraire. ;°-. En rejettant le figurill
me comme un fyftême commode où l’on
trouve toutce qu’on veut, l’on a recours t ’

P ij “
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à un expédient qui ne l’ell pasmoins, au):
langues orientales dont on le En fans ré-
gle 8C fans mefure, 8; l’on y trouve aullî
tout ce qu’on juge à propos. 6°. Après ces
bizarreries, l’on triomphe fur les inc’onfé
quences du fyfiéme allégorique. S’il faut
abfolument dévorer des ablin’dités , comp-

tons de quel côté il y en a le plus. Fullènn-
elles égales de part 85 d’autre, il faudroit
en revenir aux preuves directes pour le
déterminer, 8c fur cet article les allégorifç
tes ne redouteront jamais le parallele.”

I F ailons mieux, retranchons du figurifà
A me ce qu’il a d’arbitraire 8c de ridicule;
que pourra-t n encore lui oppofer? Après
en avoir prouvé“ la nécelïite’, on le réduit

ici à des bornes fort étroites; à la phylique;
telle qu’un peuple grollier , ignorant, bar--
hare, efl capable de la concevoir 8c de
l’exprimer, 8c aux équivoquesde l’ancien

grec. Les fables des Dieux font l’hifloire
naturelle de l’univers, les fables des héros
(ont l’hilioire naturelle de la Gréce, on
le verra plus en détail dans le chapitre

liniment. Il ne dépend pas de nous de prêter
au euple des idées de phylique dont il“
de; pas capable , ni de changer la defcrip-
I-tion que nous font de la Grèce les Géogra-
phes 8: les Hifloriens. Si donc on montre
que toutes les fables le bornent à ces deux;
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objets, nous acculera-bon encore” de dom:
ner des explicatiOns arbitraires?
i Ce qu’il y a de lingulier, c’efi que le L ,1”!
Clerc , pour prouver le feus-biliorique des
fables , a voulu tirer avantage dessillégo’à
ries inventées par les VEcrivains, grecs des
derniers Gécles. a Les Philofophes, dit-il ,
a.» ne pouvant digérer ce que les ancien
a avoient écrit d’indéceut se d’abfurde fur

a le chapitre des Dieux, ont eu recours à
a: des allégories , ont employé un &er
au plus conveuable à la Majelié Divine , 86
au ont ainfi donné lieu aux Écrivains poilé-
a» rieurs de c0rrompre l’ancienne biliaire.
à Mais li on veut y réfléchir attentive-e
a) ment , continue-t-il, on verra- que’ ç’a été

a: la croyance commune 8c très-ancienne
a: de la Grèce, d’attribuer aux Dieux les-
a pallions , les vices, les ruileras de l’huma-
n mité. Si les anciens avoient penfé autre-
a: ment, quelle raifon auroiœon pu avoir
ad’imaginer tout cela, 85 auroit-on ofe’ le

a dire à ceux qui auroient eu des opinions
a: plus faines fur la Divinité? Au contraire
mies Philofophes ont été engages pas un
au motif de Religion 8c de bon feus à corriw;
n ger ces vieilles erreurs ,-8t tout le momie.
na dû applaudir à cette réforme. Or les»
ranchos n’ont atuibue’ les vicIÎsuîie Ph“:

u) ’



                                                                     

[W17 “Pomme? i?a» inanité aux Dieux, que parce que ceuxê
. au ci ont été des hommes (a) a.

,5 t5- 13. On? ne peut difconvenir que l’opinion
qui attribuoitZ aux Dieux. les vices;de l’hu-A
mani’ié me fût très-ancienne-dans laGréce;
mais“on-’foutient’qu’elle avoit été Ërëcédéeï

pet; une croyance plus raifonna le: que
Cette erreur ne vient point de ce que les
Dieux avoient été des hommes , mais de ce
que les Grecs avoient dégradé la Divinité
en il’attribuant à de prétendus Génies ré-

pandusldans toute la nature;- ôc avoient
pris dans-un fans grollier ce’tjue l’on-cilloit“

de leurs opérations.- Le Clerc auroit dû
fentir cette raifon mieux qu’un autre , lui
qui a louvent rapporté les circonflances
des fables aux phénomènes de la” nature.
C’eü’ donc en vain qu’il inlil’te fur les vieil-

les abfurdités racontées par les Poètes ; ja-
mais iI ne nous perfuadera que les Grecs le
roient avifés de propos délibéré 8: fans rai--

fon , de révérer comme Dieu fouverain un
homme auflî méchant que leur Jupiter , fils
dénaturé, mari infidèle, frere inceffueux,
maître inj’ulie , fantafque. colere , libertin ,
vindicatif, 8: qui n’a jamais fait que du
mal. Si les Grecs ont vécu fous la domina-
tion d’un tel monûre , il a dû être dérelié

(a) Nom «le le Clerc fur la Théogonic, 7- au. ’ 1
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de les fujets , 8: l’on a dû regarder fa mort
comme la plus heureufe délivrance. Des
fujets opprimés penfere’nt-«i’ls jamais à con-

facrer la mémoire d’un tyran? Avant que
d’adorer de tels hommes, ou les Grecs
avoient déja l’idée’d’une Divinité, ou ils

ne l’avoient pas. S’ils l’avoient, comment
a-t-elle pu s’altérer au point qu’on l’ait

- attribuée , non-feulement àdes hommes reo
commandables par leurs vertus 8l par leurs
bienfaits, mais à des Rois méchans 8: vi--
cieux? S’ils ne l’avoient pas , outre la
faufl’eté de cette fuppolition , qui cil-ce
qui leur en a donné cette opinion bizarre,
dont on ne voit point d’exemple chez les
peuples les plus fauvages P “. A

Voilà la dilliculté à laquelle le f Rême’

des Mythologues hilloriens’ ne atisfait
point , mais qui n’a pas lieu dans l’hypo-
théfe contraire. Dès que les Grecs ont pris
pour des Dieux les Génies auxquels ils ati
tribuoient les phénomènes de la nature ,
leur ignorance 81 les équivoques du Ian-L
gage ontaifément donné lieu aux fables les
plus abfurdes 8: aux luperliitions les plus
grollieres. Cette révolution n’elt pas art
rivée tout-à-coup; mais infenliblement,
&par des caufes dont nous voyons encore
tous les jours les effets. Le mal s’efl ré-
pudu de même chez toutes les nations ,

P iv

c9.. r4.



                                                                     

:73 r. ’On 1 a 1 N 1: a
8c a gagné de l’un des bouts de l’activer!

à l’autre. f.g. .,. . Que les Philofophes n’ayent pu y re-’.
médier , cela n’eût pas furpre’nant; il étoit

trop enraciné , 8: l’on en avoit oublié la
fource. Plus ils ont mis d’efprit Sc de fab-

’ tilité dans leurs explications des fables-L.“
moins elles étoient propres à éclairer 8C
à détromper le peuple. En rejettant l’o-
pinion vulgaire ,. ils ne [gavoient quelle.
croyance y fubûituer; jamais il n’ont pu.
convenir emr’eux d’un même fyflême.
Cicéron qui les“ avoit lûs tous . n’en trou- V

voit pas moins obfcure la queüion de
l’exillzence 8c de la nature des Dieux.’Après

avoir pefe’ les rairons de toutes les feâes ,I
il panche pour le fentiment des Stoïciens
qurdéifîoienc toute la nature, mais fans ’
être pleinement convaincu. Il. falloit un
maître plus habile 8: plus paillant que les
Philofophes pour détromper le monde,
8c ramener enûn à la vérité des nations.
les plus barbares.

359%
’21:an
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se:CHAPITRE ,XI-
Seconde conjë’quence ; le: principalesjburces

de: fablesjbnt une explication gagmen
des phénoménes de la nature , les agui.
nique: du langage, l’abus du jiyle paë-
tique.

IL efi donc inutile déformais. de cher-
cher dans l’Hifioire la généalogie desDieux

8: des Héros de la Grèce , l’origine des
fables que l’on en a publiées 8c des monf- j
tres dont les Poètes nous font la peinture;

-tout cela n’ell fondé que fur une phylî-
que grolliere 8: fur des équivoques de lan«
gage. Les fables des Dieux , on le répéte,
[ont la cofmogonie ou l’hif’coire naturelle
de l’univers , telle que les Grecs la conce-
voient dans les üécles d’ignorance; c’efl: ’

le récit des phénoménes les plus communs,
felon le &er d’un peuple encore barbare ..
qui commence feulement à réfléchir fur
les objets dont il en: environné , 8: que
“les Poètes ont fçu ennoblir par l’harmo-

nie de leurs vers. Les fables des Héros
[ont l’hifioire naturelle particuliere de la
Gréce 81 des environs , des. topographies
très-peu exaé’tes &entendues à contre-feœ.
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Les fleuves, les montagnes , lesrochers;
les fOntaines , les torrens , les gouffres , les
écueils, font devenus des Rois , des Hé-
ros , des Nymphes ou des Monfires dans
l’imagination des Grecs ignorans : les traê
vaux que les premiers Colons ont été
obligés d’entreprendre pour rendre leur
pays habitable , font pompeufement dé-
crits comme autant d’exploits de guerriers
8c de conquérans ; enfin , les changemens
arrivés dans le culte public (ont dépeints-
fous le nom de combats entre les anciens“
Dieux & les nouveaux. Tel efl: en abrégée
tout le fond de l’ancienne Mythologie.

M. l’Abbé Banier rapporte l’origine des

fables à plulieurs autres caufes ; mais li
l’on y veut faire attention , la plûpart ne
(ont que des caufes éloignées , comme la
vanité des peuples , la faull’e éloquence des

Poètes 8: des Orateurs , le défaut de let-
’ - tres 8: de monumens. Il y en a même quel-

ques-unes dont on peut coutelier l’influen-
ce,& qui ne fçauroient avoir lieu que dans
fou fyüême. Prefque toutes les autres peu-
vent fe réduire aux deux fources que l’on
irient d’indiquer ; avec cette clef on peut
expliquer aifément toutes les fables. Avant
que de le montrer en détail par les remar-
ques fur Héliode , il eli nécelTaire de po-
.fer lesprincipes généraux fur lefquels ces

.4!
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remarques font appuyées , a: de montrer
que ’plufieurs Sçavans modernes ont penfé

Comme nous fur ce fujet.
On neidoît point’envilager les fables

comme des vilions d’un efprit en délire,
bu fîmplement comme les jeux d’une ima-
gination qui cherche à s’égayer. C’eft le

peuple qui en CR le premier auteur ; les.
Poètes n’ont fait que les augmenter 8c les
embellir. Si le fond des fables efi: l’hif-
toire défigurée “par des circonf’tances ri-

dicules, le peuple n’ef’c pas capable de
l’avoir. fait à delTein ;“cela ef’c donc arrivé

par une erreur fortuite , &“il faut en in:
diquer l’origine. Or de toutes les fources
que l’on peut alligner des erreurs popu-
laires , l’ignorance des caufes naturelles 8:,“

les équivoques du langage , ne font-elles
pas les plus communes 8c les plus fécon-
des? Quand donc le fond des fables feroit
liifiorique , il faudroit encore revenir à
notre fyflême pour en eXpliquer les cir-
confiances.

S. a:

La vanité,,il e11 vrai, eü,entre’e pour ç. 4-.

Beaucoup dans lahcompolition des fables.
Grecques , fur-mut des fables Héroïques.
Les Grecs vouloient tous defcendre des
Héros ,ôcceux-ci étoient enfans des Dieun
Pour le perdre dans l’obfcurité des temps,
ànciens . il fallut multiplier les perfonn’asçi
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ges 85 étendre les généalogies. On flip;
pofa que les rivieras , les montagnes . les
rochers , les campagnes avoient pris leur:
noms des Héros qui les avoient- habitées t la
même prévention a régné long -temps par-
mi nous. Ainfi la topographie de la Grèce g
l’étymologie des noms de lieu furent les
titres de la généalogie des Héros ,. 8c les
monumens de leurs aVentures.- i l

D’un côté , les noms des Dieux qui
lignoient les Etres naturels , de l’autre les
noms des lieux donnés à des Héros Jours
nirent aux Poètes un fond inépuifable de
fiâions;en y ajoutant les Etres moraux
perfonniliés , en le jouant continuellement:
fur les équivoques de ces termes anciens,
ils bâtirent leur Mythologie , édifice monf-
trueux dans fon allemblage , &c qui s’efl:
accrû dans la fuite du temps , mais dont
toutes les parties (ont formées fur le même
plan. Il eft donc abfolument nécellaire de
remonter à la lignification primitive de
ces termes pour en démêler les équivo-
ques, 8c retrouver les matériaux dont les
Poètes ont abalé z plufieurs Sçavans que je.
prens voloqtiers pour maîtres. l’ont fenti
amant mor.

L’Auteur du Traité de la Formation mé-
chanique deslangues,ef’t perfuadé que a: les

g anciens noms des Dieux mal entendus a
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bpris dans un feus équivoque , altérés dans

gala prononciation , ou rapportés par les
:nGrecs (peuple menteur 86 ignorant en
ahiüoire étrangere’ à certains mors de
sieur langue airez emblable ourle (on,
aleur ont donné lieu de de iter fur les
nhiftoires anciennes , mille circonllcances
mfaufÎes 81 ridicules , mille contes puéri-
sles ,- métamorphofes 81 fables de toute
sefpéce ; ce qui a donné naiffance à la
aMythologie, c’efi-à-dire , à la choie du
au monde la plus abfurde 8c la plus dénuée
zade liaifon, li on n’y porte le Hambeau .
sade l’étymologie ( (1)09 Mais il paroit
qu’en fuivant ce principe on peut aller

plus loin. “Quand on dit que l’obfcurité se les équi-

voques de l’ancien langage font la foune ,
. laplus fée-onde des fables, & des ablut-

dités de la Mythologie ,l’on n’entend pas

feulement parler des langues orientales;
mais du Greè même : on fondent que les
Grecsdes liécles poüérieurs ne compre-.
noient plus le vieux langage de leurs a veux;
lors même qu’ils l’entendoient , ils e font
attachés de propos déübgré au fens des
noms qui pouvoit prêter davantage à Pio
maginàtion 8: aux fables; La premiere de
ces deux aliénions e13: fondée fur le té-

“) Tome Il , n. pas; 89.



                                                                     

“C. 8.

:32, , q --L’QRIGIN-E. ,,
moignage de Platon. Dans le Cratyle , Sc:
crate dit que les noms Aai/Mv 86 En»; vien-.
rient de l’ancien Grec , que les noms des
Dieux ont changé, ue l’on a ôté ou ajoue
té des lettres à pluiieurs , 8c altéré la pro-
nonciation. Voilà pourquoi M. Freret juge
qu’il faut abfolument chercher le nom des
anciennes Divinités dans le vieux Greg
d’Hél-ychiusj a); C’efl la méthode que

nous avons conftamment fuivie. Comme
ce point eft de conféquence , il faut nous

y arrêter quelques momans. i V
“i 1°. Lorfque les Grecs donnerent des

noms aux différentes parties de la matu-Ç
re , leur langue n’avoit pas encore an
quis la conûruêtion réguliere qu’elle reçut

dans la fuite; le vieux Grec étoit un lan-
gage barbare.L’on n’obfervoit point alors

i la méthode qui a été fuivie depuis pour»
les déclinaifons des noms , pour les con-

,jugaifons des verbes , pour la dérivation
des uns 8c des autres; c’efi un ouvrage
des liécles pofiérieurs qui changea l’an-
cienne prononciation à plulieurs égards.
Il n’en falloit pas davantage pour faire ou-

. blier la lignification primitive des termes.
M. de la Barre obferve très-bien dans les
Mémoires que nous avons cités , que le
grec au temps de Platon étoit fort-dm,

-----------q* muera. de l’Acad. tome 1.7, gag. 16.
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féfent de ce qu’il. avoit été dans les com«

mencemens ; voilà pourquoi ce Philofophe
a ordinairement mal réulli à donner l’éty-

mologie du nom des Dieux. On verra.
dans la Théogonie une iniinité de ces ter1
mes devenus obfcurs , parce qu’on n’en
voyoit plus l’origine , 86 qu’ils ne fubliff

roient plus que dans les noms propres;
On n’apperçoit pas d’abord , par exem-

ple , que A’pon-prrn, la mer, cit dérivé de
A’pon’èp’m , circumfluo ; mais quand on fait

attention àA’Ml’Pp*u-roç , on conçoitque l’on

a pu prononcer A’walrrn pour A’pqtlfap’un.

circumfluens , que les Grammairiens l’ont
rapporté mal-à-propos à vplëœ ,jlrideo , ou

ànlpw , tero , ou à’rpËw a “en”; que TNT“!

Dieu Marin, 8: nom de plufieurs lacs ou
rivieres, peut venir de même de P30: .jïu0.
puifque Héfychius explique Tprrwqpar P514“.

fût“ ou flumen.
2°. Une autre raifon qui a contribué à

l’obfcurité de l’ancien Grec , c’eü la liberté“

que fe font donnée les Poètes de changer
les voyelles ou d’ajouter des fyllables fu-.
perfiues pour remplir la mefure du vers;
à tout moment ils mettent une longue
pour une bréve , c’eft-à-dire , deux voyel-
les au lieu d’une : cette altération empê-
che de connoître la vraie figniücation des
termes ac les racines dont ils defcendenq

LI“

5- si

I
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Maria, par exemple , paroit d’abord dés“
rivée de Mâche . impero ,- mais en écrivant
Mnæe’a , l’on comprend qu’il vient de Ma-

chin. , madeo. Am’vn paroit mis pour Adam
qui vient de Ae’vw. Homere a écrit qu’a;
pour A30; la crainte , 8Ce. il n’en a pas fallu ’

davantage pour tromper les leâeurs 85”
pour faire naître les contes les plus ab-Î
furdes.

3°. Une troiiie’me raifon cit l’imper-

feâion 8: la pauvreté de toutes les lan-
gues dans leur origine; elles ont une foule
de (vnonimes ,51 toutes les idées analo-
gues y font confondues -: profondeur ou
lieu profond , canal , folTé , aqueduc , rail;
(eau, fontaine, riviera , lac, gouffre, mer,“
eau ou liqueur en général , font mis fans
diflinâion l’un pour l’autre , fur-tout chez

les Poètes. Ces termes ne font cependant
pas exaâement équivalens dans les lan-
gues cultivées. Cette inexactitude ne pou-
voit manquer de mettre une coniùlîon in-
lînie dans les noms propres ,8: de donner

lieu à bien des erreurs. A
°. ous ne connoiffons pas tous les

t diale es du Grec; le diâionnaire d’Hé-
p’chius peut nous en convaincre. On fçait
eulement qu’il y en avoit un propre aux

Ioniens :5 :8L Hérodote nous apprend qu’il

x avoit quatre diliérens langages dans la
feulq
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feule ionie (a). L’on n’a rien écrit en
Macédonien ni en Laconien. Devons-nousx.
être furpris fi chez les Grecs métrites , un.
mot alité dans un certain canton étoit
inintelligible dans un autre? Il en étoitlàv
peu près des ’dialeâes du Grec , comme
des divers patois ulites dans les provinces
de France (b); c’étoit, à la vérité, des
langages plus polis que celui des habitans
de nos campagnes; mais, ils n’étoiem: pas ,
pour cela“ également entendus parlotait.
De-là , les Sçavans (ont [cuvent obligés
de faire des difTertations airez longues peut
montrer le vrai fens d’un terme grec; les
Mémoires de l’Académie des-Inkriptions
nous en fournillènt plufieurs exemples;
De-là encore la variété prodigienfe dans
les étymologies , que les anciens ont don--
nées des noms 8: furnoms des Dieux ; à
peine en trouve-bon un feul qui. airion-
jpurs été expliqué de même.v ,
i On ne doit donc pas être airpris H L’é- l. a!

quivoque des noms propres anciens, dom
on ne comprenoit plus le. fens , adonné
occafionià plufieurs. 1°. Les noms fyno-î

affiner, n. 38’. v(b) Je fçais que l’on s’en élevé- comev H. Je FOHÏB“

telle pour avoir fait cette comparaifon; mais après y
unir férieufement miaulai z on ne voit pas en quoîlil a

au son. I p l V.Parue If ’ Q
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aimes ont été pris pour des nomsklilïé-
rems, 86 ont fait’multiplier les perfonnages.
2°. Pat la même raifon , l’on a [cuvent
pris pour des Dieux nouveaux ceux qui
étoient connus depuis long-temps fous un
autre nom. 3°. De-là cil venue la con-
tradiétion de plufieurs généalogies 8L des:
différentes hiRoires que l’on publioit fur“

les Dieux. Nous aurons louvent occafion
de les remarquer.

Malgré la multitude des diâionnaires,
nous n’avons qu’une connoiffance- très--

bornée du grec; les meilleurs font ceux
qui nous apprennent la fignification des
termes felon le bel ufage , 8: chez les
Écrivains polis: malheureufement ce n’eû-

point celle qui peut fervir davantage pour
l’intelligence des fables. Il faudroit con-
noître le Ryle populaire 8c les termes fu-
rannés; c’eii l’obfcurité de ceux-ci qui a.

fait naître les fables. --’De même, l’on n’entend plus parmi

nous le français que l’on parloit il y a
quatre Eécles. Les noms propres de lieux,
les fobriquets que l’on donnoit alors , 8:
qui [ont devenus des noms de famille.
nous font prefqu’auHi étrangers que l’a-
rabe. Combien de fables n’a-t-on pas dés
bitées fur le compte de certaines familles 4s
fans autre fondement que l’allufion de lent
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nom’PcL’a même chofe eli arrivée chez’.

les Grecs 86 chez les autres nations. CeÎ
n’ePc pas dans les diâionnaires. du fran-’
çois moderne que nous puiferons l’intel-z
ligence des termes rapportés par nôs pre-z
miers Hiüoriens ou par nos vieux Ro-î
manciers; il faut des Gloiïàires comme
celui de Ducange , encore celui-ci n’efi-il
pas ailez complet : 8: il n’y a point eu de:

Ducange chez les Grecs. - , «
- Cela fuppofé ,examinons quel a dû être

& quel a été en effet le langage de la My-
thologie. Dans le &er d’Héliode , les en- i
fans du ciel font divers noms ou épithé-
tes du ciel, les enfàns de la mer (ont les
diEérens termes qui lignifient les eaux ou
quelques-uns des phénoménes de cet élé-
ment; la poliérite’ du ciel 85 de la terre
font les êtres auxquels on ne pouvoit pas
alïigner d’autres ancêtres , 8: que l’on fup-

pofoit aulli anciens que le monde. Parce
que deux noms de la mer (ont l’un du;
mafculin , l’autre du féminin , le Poète na
manque pas d’en faireideux perfonnages ,1
l’un mâle, l’autre femelle( a) , de conclure

entr’eux un mariage dans les formes , de,

i (a) .Chez les peuples qui ne connement point l!
Êtammairc , on ne peut déligner les genres que par la
noms de mâle eft de femelle : dans leur Ryle , un tuf:
dém dt un mâie , macferlane-en une femclîeh -. u

9 il

5.14-
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leur donner une famille 8c des defcendans:
CDe même ,v parce que le nom d’un animal
imaginaire alii du féminin , c’eH: un monf- .
tte qui a- un viCage de femme s fi c’efiun
mot de trois fyllabes , le monûre pré-
tendu arrois têtes ou trois corps , &c..En;
un mot, un très-grand nombre de fables
ont été “compotées felon la méthocie- que:

fuivent encore aujourd’hui les faifeurs d’é-r

nigmes 8l de logogryphes.:
Les Dieux font donc mâles ou femel-

les felon le genre de leurs noms ,8Lcomme
il plaît à la grammaire -. Océan ,. Nérée ,.

Pont-us , trois termes qui défignent la mer ,.
font mafculins ,parconféquent trois Dieux :t
1T ethys ,, Doris , Amphitrite, expri-
ment la même chofe , font féminins; ce:
font donc: trois Dédiés ,, qui ,par droit de
parenté , ont dû époufer les perfonnages:
précédas, a: qui leur ont-donné une nom--

reufe pofïérité. Nérée étant un des plus.

anciens noms de la mer , on l’a appellé le.
vieux Nére’e , 8; on lui- alligne pour def--
cendans une foule de noms plus merder-r
nes ou d’épithétes ,. dont on a compofé la

famille des nymphes marines. Mais com-n
me les réglas du langage ne font rien moins.
qu’immuables, on rencontre. quelquefois se
des Dieux hermaphrodites , donc le fexe

I n’eû pas certain à: ainû l’on neuve gaye;
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Iunus au lieu de Luna, Pour éviter les er-
reurs en ce genre , on prenoit la précau-
tion falutaire de rendre les invocations
conditionnelles : Sive tu Deus ,jîye Dea es.

Il n’efi: peut-être aucun terme dans la. ç. “a

Mythologie plus équivoque que celui de
üls ou enfant; on le trouve employé par
Héliode dans huit ou dix lignifications
différentes , 85 il en apour le moins autant;
dans les langues orientales. 1°. Il ne ligni-
fie louvent qu’une exifience poûérieure;
ainii le chaos ou le néant , qui a précédé
tous les êtres, en ail cenfé le pere :.la nuit
ayant été avant le jour , celui-ci e02 en-
fant de la nuit. 2°. Ils délignent quelque-
fois ce qui exiüe en même-temps , ce qui
accompagne; les vents ,par exemple , [a

U levent ordinairement avec l’aurore , con.-
féquemment celle-ci eft appellée la merer
des vents : arce que. l’on n’a coutume de:

dormir 8: e rêver que pendant la nuit ..
le fommeil 8: les fonges font nés de la
nuit. 3°. Il marque la caufe 86 l’effet :Phaë-n

ton ,, la lumiere, ou ce qui brille ,& Perm
fés, la chaleur , ont le foleil pour pere; la.
paix cil lille de Thémis ou de la Juflice.
Plu-tus ,Dieu des richeITes,. cit fils de .Cerès. ,
ou de l’agriculture. 4°. Une fontaine en“.
louvent appellée lille d’un fleuve, parce.
Qu’elle en mais; confidc’table; en bang?
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phylique elle en cil plutôt la mers. De
même , les rivieres font nommées filles de
l’Océan ou enfans de Neptune , parce que
celui-ci eft le réfervoîr des eaux. ;°. Le.
nom de fils exprime le lieu où l’on eli né a
où l’on habite , d’où l’on eli forti; les.
premiers habitans d’un pays font toujours
enfans de la Terre , les peuples maritimes
font nés de la Mer , les colons voilins d’un

fleuve lui doivent leur naillànce; une ville
bâtie au pied d’une montagne en cil: la.
fille , un navigateur venu par mer de Li-
bye ou d’Afrique , eli fils de Neptune 86
de la nymphe Libye. 6°. Il déligne la ref-
femblance ;einli les belles perfonnes (ont
filles de Vénus , 8: les Rois defcendent
de Jupiter. 7°. Enfant el’t quelquefois le
même que dilèiple , fe&ateur , imitateur ;
les guerriers font enfans de Mars , les Mu-
ficiens d’Apollon , les Médecins d’Efcu-

lape, les Forgerons de Vulcain. 8°. La
nailYance’ d’une Divinité déligne louvent.

le temps où elle a commencé à être honorée

8c connue; dans ce fens , tous les Dieux ,5
dont le culte a été introduit avec celui dé-
IJupiter , font appelles fes enfans. 9°. Se;
Ion les Mythologues hif’toriens, ceux qui»
étoient nés d’un Prêtre ou d’une PrêtrelTe”

de quelque Dieu , ont pallié pour fils duï
Dieu même à mais il feroit diflicile d’api).



                                                                     

DES DIEUX DU PAG. 1.9f’
porter des exemples bien certains de cette
filiation. 10°. Celle-ci n’exprime quelque-
fois qu’une fuccefiion de noms, comme
on l’a dit à l’égard de Nérée; de-là , le

Dieu fuprême ayant été d’abord nommé

Cœlus , enfuite Saturne , enfin Jupiter ,
Cœlus eü pere de Saturne , 8: celui-ci de
Jupiter.
’ Nous verrons dans le chapitre fuivant g

que les fonâionsQ les attributs , les aven--
- tures des Dieux , les cérémonies de leur

culte, font fondés fur de femblables équiw

voques. » ’L’on aura fans doute beaucoup de ré-
pugnance à fe perfuader que les Grecs
ayent établi leur Mythologie , c’ei’t-à-

dire . le fond de leur Religion ublique
fur des defcriptions grotefques die la na--
ture ou du fol de leur patrie , fur des allu-
fions puériles, fur des équivoques fouvent
ridicules , que leurs Poètes le foient occu-
pés férieufement de ces bagatelles; 8: qu’il-I

l’aide des graces dont ils ont fçu les re-
vêtir , elles ayent pu palier à la poliérité.

.Mais il faut fe placer pour un moment
dans les fiécles où cette efpéce de phé:
noméne ei’t arrivé , 86 juger du goût qui.

pouvoxt y régner par celui que l’on a vuh
dominer long-temps parmi nous. Les
énigmes, les logogryphesg les anagrammes; .
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les jeux de mots , qui n’amufent plus auè.
jourd’hui que les beaux- efprits de village ,
faifoient’ les délices de nos peres. Un a dé-
bité fort férieufemenc dans les fîécles pal:
Tés des fables uniquement“ fondées fur lesT
équivoques del’ancien Iangage , tout coma
me les fables grecques r telle eü l’hifioire
de Mellufîne 8: quelques autres romans.
Ce goût décidé pOur les alluüonsv,’ a lub-

fiffé bien. plus long-rem“ chez les Grecs
que chez nous; il régnait encore dans le

l plus beau Hécle d’Athènes : les Poètes tua-i

giques,Efchyle, Saphocles , Euripide en
font pleins , 85 c’eü le fujet le lus or-
dinaire des plaifanteries d’ArilËpl’aaneia
D’ailleurs ,1 des fables nées chez un peuple
encore très-grollîer, ne (camoient être des
prodiges de H’neffe : plus on-y veut trou-
ver d’efprit , plus on s’éloigne du véritab-

ble feus. qau Il paraît, dit l’Auteur’ que j’ai déjaf

ascite plus d’une fois , que les anciens peu--
sa ples d’Orient aimoient les jeux de mots;
son. reconnoît ce même goût chez bos
si Sauvages mordernes : 85 dans le cours «
au de mes obfervations , ie l’ai fouvent re- .
“samarque’ chez les. enfans qui fe plaifent
“au à con-0m re les mots qu’ils fçavent fort

“gibier: , à épraver les terminaifons , à
trappons: les motsà d’autres à peul lès.

“v ” l 91èmbl ’“
1
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îlËmblables à l’oreille , 85 rient de bon.
a) cœur de leur procédé ( a ) c.

l On voit , par l’ufage que. les Poëtes ont
fait du préjugé qui régnoit pour lors ,
combien il prête à l’imagination. Entre
leurs mains , toute la nature efl animée ,
tout vit , tout refpire , l’homme cit envi-
ronné (le Divinités ou de Génies occupés

de (es befoins : la multitude des perlon-
nages fournit des tableaux variés à l’in-,I

fini , 8c des fcenes toujours nouvelles.
Quoique la Religion ait changé nos idées.
la poëlie retombe toujours dans les ans
ciennes par une pente prefqu’invincible ,
àpeine peut-elle fe foutenir (ans le (ecours
des anciens Dieux. On avoit fçu intérellël:
la vanité des Grecs , en leur mppofant des
ancêtres fabuleux, en faifant de leur pays
le théâtre des plus merveilleufes aventu-
res; on auroit pu féduire à moins.
* N’oublions pas que nos premiers Ecri-

vains ont été les Romanciers, comme les
Poètes l’ont été chez les Grecs. Quelle ré-

putation ne fe feroit pas faite celui qui au-
roit fçu mettre dans fes frétions , avec
l’harmonie du &er 5 les agrémens , l’in-
térêt , le feu , la variété de peintures dont

Hémere a embelli fes poèmes? On en

WI (a) Traité de la formation méchanique des langue“ l

muet, n. 64, p. ne. ’Parti: I. R p

6- w.
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auroit fait un livre clallique , comme les,
Grecs avoient fait de l’Iliade 86 de l’Od’yLÎ-

fée. Voilà ce qui mit en crédit les fables 86
les, rendit Il célèbres; outre qu’elles éta-
bliffoientpar les plus beaux vers du monde
une,opinionidéja-ancienne &facr’ée , elles.

parurent lorfque les efprits étoient dans les
mêmes difpoiîtions qu’au Hécle de nos ro-

mans , mais elles furent infiniment mieux
écrites. Enlin ,run, autre avantage , c’efl:
que les poëûes. grecques ont été les pre--
mieres ; rien n’avoit; paru avant elles , les
livres des Hébreux n’étoient pas connus :
au lieu que la réputation qu’ont acquife à.

julie titre les Grecs 8; leskomains . fera-
itoujours un tort- ianià celle de nos moi-11
leurs Écrivains. , ’*

Dé cettecomparaifonmême , on peut,
tirer une objeâion. qu’il cil à propos de
prévenir. Il ne;paroît point, dira-t-on .1
que lar pliyfique. ni les équivoques du lan-

“ gage ayent été la fourcer de nos fables; e11:-
’ il’zprobable qu’elles ayent- cou-plus de parti

celles des Grecs 85 des Romains?
Il efi vrai que nous avons eu, comme

les anciens, deux efpéces- de fables. Les
pampres (oncles contes desfées s ils ont

’ été apportés par les Nationsduanord’, on.

ça retrouve la théorie dans l’Edda des
glandois, ils (ont nés de l’ignorance 86 da
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la pel’Ir. Ce font les rêveries des peuples
barbares qui le répandirent dans toute
l’Europev à la chûte de l’Empire Romain.

Ces hommes grofiiers 86 féroces, Payens
la plûpart ,-croyoient l’univers peuplé de
génies aériens , d’efprits Elles , de lutins-
malfaifans , de fées 85 d’enchanteirrs , aux.-

quels ils attribuoient tout ce qui arrive de
finiflre dans le monde. Ces contes ref-
femblent pour le fond aux fables Grecques
fur les Dieux; mais il n’y règne pas la
même vivacité d’imagination , ils font aufiî

froids que le climat où ils ont pris nait:
fance. On y trouve feulement une pein-
tare gigantefque de, quelques phénomé-
nes de la nature , 85 le tableau groHiei:
des mœurs du temps. Dans les romans des 1
fiécles fuivans , les enchanteurs continuent
de jouer un rôle coniidérable , commeles
devins dans HOmere 8c dans lesTragiques.

L’autre efpéce de fables [ont les ro-.
mans de chevalerie qui ont imité les fa-
bles héroïques; ils font poliérieurs aux
contes des fées; en a’commencé à les
faire , loriqu’une valeur aventuriere 8c la
galanterie eurent tourné la tête à nos pe-’

tes. Parmi les Paladins , comme parmi les
Héros grecs , les uns ont véritablement
e’xifié , quoiqu’ils n’ayent peut-être pas

. &ît la moitié des folies qu’on Rieur amis
Il ’
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la e; les autres font abfolument fabu-î’
Jeux : mais on voit toujours dans leur hit;
taire , les mœurs , les ufages , les préju-

és , les erreurs qui régnoient dans les
Eécles où elle a été compolëe.

Les unes ni les autres ne font point ord
Hinairement une .allulion marquée aux ter-
mes de notre langue , parce que les noms
des perfonnages 8: les mœurs qui y font
décrites (ont venus en grande partie des
Nations étrangeres; parce que dans les
Êécles qui les ont vû naître , la barbarie
n’avoir pas encore étoulïé entièrement les

anciennes connoill’ances ; enlin , parce
qu’un relie de Chriûianifme qui fublif-
toit; malgré l’ignorance des peuples , les
rendoit moins aveugles que les anciens
Grecs. Il cil donc naturel que nos fables
à les leurs, quoique les mêmes pour le
fond , n’ayent pas été écrites du même

Ryle. ’. Il elleroyable, diravt-on encore , que
le bas peuple de la Gréce avoit oublié la

k vraie lignification des/noms fur lefquels
’on avoit forgé les fables ; mais les Philo-.-
foplïes n’ont pas pu tomber dans la même
erreur;Comment ceux d’entr’eux, qui ont
entrepris d’expliquer la mythologie , n’en
ont-ils pas d’abord apperçu la fource ? Ils
pifoient fous les yeux les phénomènes de

x
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la nature 8: le pays dont les fables étoient;
la defcription; ils parloient la langue dons
les équivoques avoient , felon nous , donné
lieu aux fictions poétiques. Un François
peut-il découVrir après deux mille ans ce
qui a éch pé aux regards des Sçavans de
laGre’ce inucoup plus à portée que nous

de demêler la vérité? à
Cette difficulté, capable d’éblouir au

premier coup d’œil , 85 que l’on peut faire
contre toute efpéce de découvertes , n’eû-

point difficile àréfoudre. 1°. On peut la
rétorquer contre les Mythologues billo-
riens; ils voyent de l’hiftoire 8: des évé-
vemens réels , où les anciens n’ont vû que

des merifonges ou des allégories. 2°. Par-
mi les Philofophes , les uns ont regardé .
les fables comme de pures rêveries des
Poëtes, les autres comme des emblèmes
ingénieux ; cela ePt évident par le texte
de Platon , cité plus haut. Les premiers ne
fe’ font pas donné la peine d’en rechercher

le fens ni. l’origine; on ne s’avife point
d’expliquer les contes d’un homme qui.
ment de defl’ein prémédité.» Les feconds les

crurent plus férieufes 86 plus im ortantes
qu’elles ne font: ils le flatterent d y découu

vrir les myfieres les plus profonds de la
phyfique 85 de la morale , idée féduifante

guidonnoit à la philofophie un air d’ami;
R iij’
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quitérefpeâable: voilà le piége auquel Zéeb
non8z fes feétateurs ont été pris. 3°. Platon

8c les autres , contens de fçavoir le langage
d’Athènes , n’ont point longé à recherche:

les termes ufités dans les autres contrées
de la Gréce ou parmi le peuple des cam-
pagnes. Y a-t-il beaucoup de Sçavans par-
mi nous qui fçachent la lignification des
noms de famille ? C’étoit autrefois du
françois, aujourd’hui ce font des termes
furannés. Si Héfychius 8: d’autres ne s’é-

roient donné la peine de rallèmbler les
termes du grec barbare , fans la compa-
raifon que nous en pouvons faire avec les
autres langues , fecours qui manquoit aux
anciens, il nous feroit encore plus im-
BOllible qu’à eux d’expliquer les noms des

taux. ILes Mythologues modernes , avec tou-
tes les lumieres 8: l’érudition pollible , A
ont donné dans le même écueil; ils ont
con u des fables une idée trop avanta-
geu e. Imagine-bon d’abord que les Poê-
res ayent décrit en &er li pompeux , des
faits ou des phénoménes li peuintérell’ans ?

D’ailleurs, pour en trouver le feus, il faut
’ defcendre’â des minuties de grammaire,

86 les Sçavans réfervenx leurs veilles pour
un travail moins ingrat. Si l’on a eu pan’
infarci des idées plus vraies que les leurs,
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c’eii (me l’on a aulli des vûes plus bar;
nées; ici le fuccès cil une mortification
de plus pour l’amour propre.

C HA!) il T RE XII.
Troijie’me cari/Équence»; le: dogmes ridicules; .

les pratiques fuper’jlitieufeh le’ce’re’manial

minutieux du Pagamfme Ën’t né: de la
mêmejburce que lesfablesi

.130 un nous donner une thiüoire com- si. à
piette de l’Idolâtric, îles Mythologues ont

eu foin de rapporter en détail routes les
fuperfiitions 8l les erreurs dont elle étoit s
accompagnée , 8c de décrire le cérémonial

que l’on y obfervoit.-Certe-artention étoit
néceiiàire. Mais on peut leur faire à cette
occafion le même -repr0che que nous leur
avons déja fait au fujet du culte des ani-
maux fpratiqué-en Egypte; ils n’en ont
point ait fentirla liaifon avec le principe
général du Polythéifme: ils ne: n’ous ont

pas montré comment une premiere-ierreur
aéré le germe de touteslles autres. i

I On peut regarder comme une mamma la.
épidémique des Payens, la’divination ou r
l’envie de connoître l’avenir , à la erfua-

iion qu’on pouvoit l’obtenir des ieux,
l qu’ils le dévoiloient à leurs adorateurs par;

.Riv.
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les oracles , par le cours des af’tres , par les
«entrailles des viâimes, par le vol des oi-
feaux, par les fonges, par les prodiges.
Tous ceux qui ont parlé de ces pratiques ,
n’ont pas eu de peine d’en montrer le ridi-
cule; il ne leur eut pas été moins facile de
nous en développer l’origine , s’ils avoient

mieux arrangé leur fyfiême. i
s. 3. Dans la fuppofition que les’ principaux

Dieux du Paganifme ayent été des om-
mes, comment les peuples ont-ils pu le
perfuader que ces êtres autrefois [embla--
bles à eux avoient acquis tout-à-coup la
connoifl’ance de l’avenir? l’expérience nous

convainc allez qu’elle n’efl point l’apanage

de l’humanité. La mort, en dégageant
« notre ame des liens du corps , ne lui donne
point un privilége qui ne peut, convenir
qu’à une nature fupérieure à la nôtre :
mille autels érigés aux morts ne (gau-
roient les rendre plus habiles.

Nous voyons , il ell’ vrai, dès les pre-
miers temps de l’idolâtrie, la coutume inr
troduite d’évoquer Les ames des morts
pour a prendre d’elles l’avenir. Cetteper-
Jlicieu e pratique cil défendue aux Ifraëli-v
tes dans les livres de Moyfe (a). Mais il
cil probable que cette opinion n’efi venue
gu’à la fuite d’une autre plus ancienne.

Wsa) Dent, a! 11.,
A
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30m elle étoit comme une conféquence. .

Les Payens, en admettant .plulieurs or- ç. 4.
dres de Génies , ont toujours été perfuadés

que ces Dieux étoient par leur nature aqui
fupérieurs aux hommes en connoifÎance
qu’en pouvoir, que rien ne leur étoit ca-

-ché, qu’ils vo oient fans nuage la chaîne
des deltinées. Ëès qu’on les croyoit portés

à. nous faire du bien, il étoit naturel de
conclure qu’ils vouloient nous révéler ce
que nous avons envie ou intérêt de fça-
voir; qu’il n’étoit queüion que de faire

attention aux lignes dont ils fe fervoient
pour nous inûruire. C’étoitJe raifonne-z

mentdes Stoïciens (a).
Par une nouvelle gradationiJ’on a inia-l

giné que lesames des morts fe trouvant
dégagées de la matiere , comme les Génies.

pouvoient participer à leurs connoill’an-
ces, ou qu’étant admifes à la fociété des

Dieux ils leur communiquoient leurs lu-
mieres. L’habitude d’interroger les Dieux

a donc fait employer à eu près les mê-
mes pratiques pour conlIuIter les ames out
les ombres des morts. Il y a un enchaî-
nement entre les erreurs ami-bien qu’en-
tre les Vérités; un fyl’cême ne peut nous
fatisfaire qu’autant qu’il remonte au prin:
cipe des unes 8c des autres.

Mtu). Cie. du; Divin. l. a l n, lol. 1



                                                                     

5. a.

502 W L’ORIGINE
Selon le récit des Poètes, on a tOuJ’ouïs

mis une différence infinie entre les morts
que l’on évoquoit, 85 les Dieux que l’on»

confultoit. Quand U1 He dans l’Odyflëe
évoque l’ombre de ’lyirélias (a), quand

Énée converfe dans les enfers avec fou
pere Anchife ( b), ils ne leur parlent pas
comme à des Divinités: ils fuppofent mê-
me que ces morts ignorent ce qui le pallie
fur la terre. Tandis que les ombres (ont
errantes dans l’Elyfée’, 8c font avides du
fang des viâimes, les Dieux habitent l’O-
lympe où ils s’enivrent de nectar; jamais
ces deux efpéces d’êtres n’ont été confon-

dus. .Dans les fie’cles poûérieurs, lorique les

Philofophes Platoniciens eurent mis à la
mode la Théurgie ou le prétendu com-
merce avec les Diewr, la diRinâion fut
encore plus marquée entre ceux-ci 8: les
ames des morts. Ces Philofophes avoient“
fubtilifé tant qu’ils avoient pu les idées du
Paganifme , mais ils n’en avoient pas ren-
verfé le fyüême; la différenceientre les
Dieux immortels & les amas forties de-
ce monde, cil: aulIi ancienne que l’idolâ-

trie. ’Il paroît certain que li les Dieux de la

(au Odyflî l. u,i.;o. - -gb) Enéide,l.6,f. 63g w
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Gréce avoientéte’ des hommes, les crav-
cles n’y auroient pas été filcommuns , il n’y

auroit pas en tam: de cavernes d’où il for-
toit une exhalaifon’ prophétique. A quel
prop feroit-on avifé de loger les ames
des m0 dans les cavernes? les tombeaux
[ans doute auroient été le feul fanâuaire
des Oracles. Mais dès qu’une fois l’imagi-

nation abufée eut peuplé de Génies tous
les coins de l’univers, il étoit naturel d’en
lllppOfer dans tous les antres , dont l’aîpeâ:

infpiroit une fecrerre horreur. Le (on l e la w
voix redoublé par les échos des rochers.
fouterrains, un léger nuage louvent fuf-
pendu à l’entrée endant les taudes cha-
leurs, le frifron d’on: on cil alii en y en-
trant, le bruit lourd qui fe fait entendre
au fond, pour peu que l’on y faire de mou»

veinent, la vapeur humide 8: puante que
l’on y refpire 8l qui peut quelquefois cau-
[et des vertiges , tout cela ,paroifl’oit mer-
veilleux 8: fui-naturel aux Grecs imbécil.
163, comme il le paroir encore aujourd’hui
au peuple 8C aux enfans ( a). Il y a fans
doute un Génie qui habite cette grotte
Profonde: telle el’c la premiere conclulion

que tire un efprit foible 8: peureux. Ce
Génielqui le tient là oilif, pourroit nous

--.-.-.--.--., (Il prcz dans Pompon. Mela, L r, r. 1;,la dchÎÏPg
“on qu’il fait d’une fameufe caverne de Cincle.
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inflruire fur nos allaites, fi nous venions le
confulter; nouvelle conféquence qui fuit
de la premiere. S’il fe trouve là un fourbe
allèz- habile pour profiter de l’occafion,
Voilà un Oracle établi ( a).
i Telle cit vraifemblablement origine
de celui de Delphes, le plus fameux de
tous. Sans nous arrêter à ce que les anciens
en ont raconté, il ne feroit pas étonnant
qu’une caverne eût exhalé, fur-tout pen-
dant les chaleurs, une vapeur cîpable de
faire impreflion fur ceux qui la re piroient.
Les premiers qui oferent en approcher
furent fans doute effrayés de l’afpeâ. af-
freux qu’elle préfentoit a; en parurent
troublés; c’en 5.1! allez pour perfuader
qu’il en fartoitune vapeur divine.’

Après toutes les précautions que l’on
prenoit 8c toutes les cérémonies que l’on
failbit obferver à la Pythie, avant que de
l’alleoir fur le trépied lacté, il y auroit eus

bien du malheur li la tête ne lui avoit toura
né, & fi elle n’avoit pas prononcé quelques

paroles extravagantes. Il ell probable que.
lesfemmesà vapeurs furent préférées pour

-cet important miniPtere: le laurier qu’on. .
leur faifoit mâcher étoit un fecret admira»
ble pour provoquer l’enthouliafme. Il n’eût

W(a) On n: prétend oint ado (et art-là le f (leur:

la. de Fontenelle P P P r a,
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pas plus furprenant de voir les Grecs d’a-
lors prendre cette maladie pour une fu-
reur divine, qu’il l’el’t aujourd’hui de voir

lepelêple mal inllruit la regarder comme
un e et de la npollëllion du Démon. Les
ignorans le re emblent ar-tout.
- Mais nous verrons ut le w. 4.97 de

la Théogonie, que les noms Pytho 8: Del-
plus que portoit la ville de Delphes, aulli-
bienque fa lituation linguliere ne contri-’
buerent pas peu à la faire regarder comme
un lieu (acré , 8: à multiplier les fables.

Ce même Poème nous apprendra que
les alites avoient été déifiés, c’efl-à-dire,

que l’on étoit perfuade’ qu’un Génie les

animoit pour leur faire obferver une mar-
che fi réguliere. On s’ap erçut d’afTez bon-.

nelheure que les diverEs apparences de
leur lumiere indiquoient [cuvent des chan-
gemens prochains dans la température de
l’air: Virgile décrit avec fou élégance or-

dinaire , les divers pronoliics que l’on
peut tirer du foleil 8: de la lune pour diri-.
gerles travaux champêtres (a). Selon lui;
lorfque ces alites rendent une lumiere pâle.
c’ell un ligne certain de pluie , s’ils paroli:-
fent rouges, on el’t menacé du- vent, s’ils

font clairs 86 brillans, le beau temps en”.
affuré. Voilà donc des êtres doués d’intel-

iiu’ Geofgîea la l p Y“ il“

5. i!
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ligence 8: de l’efprit prophétique. De-lâ“
l’opinion de l’inHuence des alites, la folie
des horofcopes 86 de l’afirologie.

- Le nom des Conüellations entra pour
beaucoup dans la verËu particuliere qui
leur fut: attribuée. Les Hyades, par exem-
pie, fadet. étoient ainfi nommées, parce
qu’elles repréfentent un V ou Y fur la tête
du taureau: les Latins qui s’imaginerent
que ce nom venoit de “à, 610; . pourceau ,
les nommerent Suculæ ; 86 comme il paroif-
foit encore dérivé de T1», Pluo, les H a-
des furent regardées comme une Con el-
lation pluvieufe, quoiqu’il ne pleuve pas
davantage fous ce ligne que fous un autre.-
Les Pléiades indiquoient le temps de la
navigation , parce qu’on rapportoit leur
nom à mél» , Naviga. De même les Affro-
logues ont débité dans la fuite que les en- .
fans qui unifioient fous le ligne du taureau
devoient être forts! méchans 8: cruels fous
celui du lion; jaffes-fous celui de la balan-
c’e, ôte. c’étoit une ’fottife renouvellée des

Grecs. . , ’D’où leur avoit pû venir l’opinion bi-

zarre quelles oifeaux concilioient l’avenir
85 avoient le don de le prédire? il en vrai-
femblable qu’une obfervation fort fimple
y avoit donné lieu. On avoit remarqué que

les oifeaux par leur chant ou par leurs div.
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vers ’mouvemens , annonçoient [cuvent les
chüxgemens de l’air, le beau temps ou la
pluie. Virgile fait encore cette obfervaæ
tion (a). Lorfque la tempête approche.“
les Plongeons quittent la pleine mer ,s’ap-n,
prochent du rivage 8c jettent des cris ai-,
gus : les Poules d’eau s’ égayent fur le fable g

le Héron fort des marais sa yole au plus
haut des airs. Quand l’orage ell amené par

la bife, lesGrues le retirent dans les lus
profondes vallées, l’Hirondelle vole à eut
d’eau fur les lacs 8c les rivieres, les Cor-s
beaux fe raermblent 86 s’élevent dans les
nues , les oifeaux aquatiques le plongent la
tête dans l’eau 8c la répandent fur leurs
plumes, la Corneille croafÎe 85 le promene
feule fur le fable. Au contraire, lorfque le
temps efl prêt à devenir ferein, les Alc ont.
n’étendent lus leurs ailes au foleil ur le
rivage, la C oiiette le fait entendre au coué
cher du foleil , l’Aigle marine s’éleve dans

les airs 86 donne la chafÎe à l’Aigrette, les
Corbeauxhrépétent leurs croafÎemèns 85 pas

roiffent pins gais que de coutume. Le
Poète ajoute-fort judicieufement que ces
animaux n’ont pas pour cela l’efprit de
divination, que la diverfe température de
l’air agit puilTamment fur eux 8c les affecte
différemment. Mais le peuple ne portoit

M(a) Georg.l. x. p.561. Ii/N
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pas l’es vûesfi loin: il imagina que“, puif é

les oifeaux pouvoient prédire le au
temps 8c la pluie, le calme ’86 les orages,
ils pouvoient annoncer de même les di-
’vers événemens de la vie, que les Dieux
leur avoient donné ce talent pour l’utilité
des hommes. Malgré toutes les railleries
clue purent faine les Philofophes fur l’ufage
i’idicule de les confirîter , la gravité romai-

ne ne s’en départit jamais; 8: Cicéron qui
n’y ajoutoit aucune foi, ne laiffe pas de l’ap

prouver (a).
Dès que l’on avoit divinifé tous les êtres

phyliques ou moraux dont le. pouvoir pa-
roifl’oit fupérieur aux forces humaines;
nous ne devons pas être furpris que l’on
eût fait un Dieu du fommeil. L’état où il
nous réduit pendant plufieurs heures con-r
fécutives, les fonges qui nous furviennent
alors, cette efpe’ce d’extafe où il (emble
que l’ame feule agilÎe, fans aucune dépen-

dance du corps, paroiflbient aux Grecs des
phénomènes incompréhenlibles , qui ne

cuvoient arriver fans l’intervention d’une

Divinité. Selon leurs idées, les rêves
étoient une converfation avec les Dieux ,
un moyen dont ils le fervoient louvent
pour nous donner des lumieres extraordi-
naires. Telle cil: l’idée que s’en formoit

ga) Dcla Divination, liv. r, n. 75. . l «
Qumtus 3
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Quintus, dans le premier livre dela Divi-Ç
nation. Cicéron lui démontre la faufTeté de ,
ce préjugé, par les bizarreries, les ridicu-r
lités, les abfurdités de la plûpart des fous
ges, mais Cicéron raifonnoit en Philolo-
phe 85 les anciens Grecs n’en fçavoienü
pas tant. Leurs erreurs, toutes folles qu’el-
les font, régnent encore parmi les efprits-
foibles 8c peu. capables de réflexion; c’eŒ

un monument toujours préfent de la four-l
ce où les Grecs avoient puîfé les dogmes
8: les pratiques de leur Religion. V

L’on conçoit encore plus ailérnent 5. me
qu’ils devoient attribuer au pouvoir fupéé
rieur d’une Divinité tout ce qu’ils appel-
loient prodiges.“Plus les peuples [Ont igno-
rans,vplus ils en apperçoivent 8C plus ils enf I
font frappés: tout e11 pour aux merveille H
ligne, pronoflic, annonce de quelqu’évé-

nement extraordinaire. Les Dieux fans
doute ne font rien en vain; il faut s’éver-Ï
tuer pour découvrir leurs defI’ei’ns ; ainfi laf

fuperfürion fe nourrit par les monûres mê1
mes qu’elle s’elï formés. ,

Mais, en parcourant l’un après l’autre-

tous les genres de Divinations, quelle rela- l
tian trouvera-Fou avec la folie d’adorer’
des , ommes? aucune.. En fuppofant au.
contraire des Génies d’une nature fupé-j
rieureà la nôtre répandus par-tout , qui fa.

Partie 1. ’ Sa -
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mêlent de “tout, qui décident de tous les.
événemens , le chaos des fuperliitions
Payennes fe développe; on voit du même
coup d’œil le principe 8: l’enchaînement
de tous les égaremens de’l’el’prit humain.

On objeâera peut-être qu’il eû inutile

de chercher de la fuite 8: de la liaifon
dans les idées des Payens , que leur Reli-
gion n’efi: point un fyliême formé par ré-

flexions Sc par principes, que c’ell un
affemblage bizarre de fuppolitions qui le
détruilënt. Si cela cit, les Sçavans ont tous l
eu tort d’en rechercher l’origine: l’opi-
nion des Mythologues hil’coriens cit aulIi
mal fondée que celle des allégorilies. On
ne penfe point à expliquer ’les rêves d’un

homme en délire, ni a donner la raifon
des difcours d’un infenfé. Le Paganifme
dû un tifTu d’erreurs, mais elles ont une.
caufe: ce [ont des hommes ignorans 8c
grolliers, mais néanmoins raifonnables,
qui en font les auteurs. Il cil donc à .prOr
pos de les fuivre dans la route qu’ils-ont
tenue pour s’égarer , de démêler les faillie:

lueurs qui leur ont fait illulion : 85 il paroit
que dans le fyftême du fens hil’corique des
fables, il eR impoflible d’y réuHir.

Le cérémonial du Paganifme a été puifé

dans la même foune que les fables mèr-
mss; les équivoquesdmlangage. des alla-.-



                                                                     

t y’nns DIEUX DU PAC; 2-I’r’
liens [cuvent forcées 8c ridicules ont don-q
hé lieu à lalplûpa’rt de ces inûitutions reli-

gieufes qui ne (ont devenues refpeâables
que quand on a eu perdurde vûe leur’véri-v
table Origine. C’eü au vieuxlangagelde la
Gréee 85 à des rapports de convenance
que lesiDieuxifont redevables de leur pou-
voir, de leurs fonâions, de leurs talens,’
nuai-bien que de leur fexe St de leur fa-v
mille. On a réglé fur le même fondement
la maniere dont ils devoient être honorés,
leslieux qu’il falloit leur confacrer , les vie-
times qu’il convenoit “de leur oîïri’r, les

animaux 8: les produftions fur lei-quels ils
aVOienr un droit particulier’. Il en bon dîen:

apporter quelques exemples. qC’eü le nom des Dieux qui adécidé de g. fg
leurs emplois. Hermés en grec lignifie une
pierre, un tas de pierres, une borne pla-
cée fur le chemin; il «déligne le gain, le
profit, le commerce, la converfation: c0nn
fréquemment Mercure a è’té le Dieu des“

voyageurs , des mellâgers, des orateurs,“
des ambafTadenrs , des négociàns , des vo»
leurs; il au prêlidé’à. tous les négoces bons

ou mauvais. Comme le. nom de, Diane
fignifie chall’eufeü accoucher-ile , on a don-

né à cette prétendue Vierge, le foin de
préfîderà la challeëc aux acCouçhemensJ ’ ’

i Janus ;’c’hez les Romains; emg le (aléa: “ ’

I “ p 1j;



                                                                     

(a w Î

212 L’ORIGINE «
Horace, Fat. 6, l. 2, v. “20,1’appelh

, Matutinus Pater.0n le peignoit avec deux
.ou avec quatre virages , pour exprimer
.qu’il églaire de toutes parts, ou qu’il voit
tout, felon l’exprellion d’Homère; mais,
en rapportant fon nom à lamai , on le prit
.pour le Dieu des portes, 8c on lui mit une
clefà la main.

L’allulion des noms a fait juger de la
maniere dont les temples des Dieux de-
voient être placés. Jupiter étoit honoré
fur les plus hautes montagnes, parce qu’il
cil le plus élevé parmi les Dieux; de-là
les titres de Jupiter Ol mpien, Idéen,
Céne’en, CapitolingCafil’us , &c. Mont-

jou, Mont-joui, Mont-jeu, el’t un nom
commun à plulieurs montagnes des Gau-
les; il lignifie haute montagne :comme on
l’a traduit en latin par Mons lavis, on n’a
pas manqué de croire dans la fuite qu’il
y avoit eu des temples ou des autels de
Jupiter fur toutes ces montagnes. Neptune
avoit les Gens fur plufieurs promontoires .
parce que fan nomÈglnil-ie ce qui domine fier
lamer, ou dans les lieux fou; lefquels il y
avoit des eaux fouterraines.quez Paufan,
l. 8M. no. Il en ell de même. d’Hermès
ou de Mercure , parce que ce nom déligne
run monceau, un tertre, une colline. Vul-.
«in étoitlwnoxe’ dans les lieux oùilj
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avoit des Volcans. Le golphe appellé Sa-
ronicus plus, à l’orient du Péloponnèfe,’

étoit nommé anciennement «le» , que” ;
c’el’t le même nom que palc», ou 9046912.;

lac de Theilèlie: l’un 86 l’autre lignifient

un lac, un lieu plein d’eau. Comme on
crutque le premier faifoit allulion à ape/C» ;
Diane , il fallut lui bâtir un templeqfur
le bord de ce’golphe.

Selon la meme méthode , les villes grec-’

ques eurent foin de choilir des Divinités
- tutélaires dont le nom avoit quelque rapa

port au leur. Les Athéniens honoroient lin-
guliérementAthène ou Minerve, ceux d’0-
l mpie, Jupiter Olympien ;ceux d’Argos,
limon; acaule de [On furnom A374; ou
A’nu’n; Pille de Cypre étoit contactée à

Vénus, nommée en grec Kuvrplç. Ces allu-
lions donnerent occalion d’imaginer dans.

“à

la fuite que ces Divinités étoient nées dans
le lieu où on les adoroit.

La plûpart des.animaux cqnfacre’s aux
Dieux avoient quelque rapport à leurs
noms, à leurs fonâions, à leur caraâère,

b

Ç. li!

L’aigle étoit Poireau de Jupiter , parce que I
c’el’c celui qui s’éleve le plus haut par (on

vol; le paon appartenoit à Junon , il cil le
fyrmbole de l’orgueil: le cheval à Mais,

arce qu’il fert à la guerre 3l mais on l’amie

mmm à Neptune par une iconfulîog



                                                                     

ni; L’ORIGINE ’ .
i grolliere deHippos, cheval; avec Flipper;

eau, fontaine, riviere. On donnoit le lion
à Vulcain, parce que c’eft un animal des
pays méridiOnnaux, 8: par une allulion
abufive de Aeau’m , une lionne; avec goual-
m, échaufler. Le ferpent 8: le coq étoient
à Efculape Dieu de la médecine , parce que
le premier cil le fymbole de la fauté, sa
que le nom du fecond A’Awulp peut ligni-

. fier l’animal qui fait quitter le lit. Les pi-
geons 8: les moineaux étoient les oifeaux
de Vénus; à caufe de leur lubricité. i i

On immoloit des victimes blanches auxs
Dieux célefles, parce que le blanc cit une
couleur lumineufe, 8; des viétimes noires
aux Dieux infernaux, parce que le noir
repréfente les ténébres de l’enfer. On fa-

crifioit des chiensà HéCatë , qui eft la lune;
parce que cet animal, en aboyant,“chafre ,
difoit-on , les fpeétres envoyés parHécaté,

e’eü-à-dire, parce que les chiens aboyant

pendant la nuit 8c fouvent au clair de la.
lune. Pour détourner les influences de la
canicule,les Romains lui immoloient des
chiens roux, près de la porte Catularia. A
Cybéle qui cil la terre; Bz à Cérès, on
diroit des pourceaux, parce qu’ils fOuif-
iènt la terre ’86 endommagent les moif-

’ fous. C’étoit la viâime la plus commune
l dans les facrïûçes ,xparce que c’ef’t l’anime!
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dont la chair a le moins befoin d’appret
pour être mangée, 8c qui ePt la plus déli-
cate au goût des peuples de la campagne.
Les feflins des amans de Pénélope dans
l’OdylÎée, codifioient principalement en

viandes de porc , 8c ce met fait encore,
aujourd’hui la baie du régal dans les fêtes
Sc lesnôces du village. Aux Dieux Larès,“
on facriiîoit prefque tous les animaux do-
meFtiques 8: les hirondelles, parce qu’el- c
les nichent dans les cheminées; à Bacchus;
les chevres 8: les boucs , parce qu’ils broun
rem la vigne. Ainli desautres,

Rien n’efi plus connu que la vertu fin-115 12.
guliere que les anciens ont attribuée à l’eau;
de quelques fontaines; l’équivoque d’un
terme a fouvent contribué à faire naître ce.
préjugé. Les eaux de la fontaine Salmacis,
dans la ville d’Halicarnaffe 3 étoient trou-i
bics 8c bourbeufes, ( Obfoænœ ). En pre-
nant cette épithere dans un feus odieux,
on imagina qu’ellesavoient la ropriété de 4
rendre effémines ceux qui s’y geignoient :
Ovide a fondé fur cette opinion une de
fes métamorphofes (a), 8c Strabon re-r
cherche vainement d’où cette erreur a pu
naître (b). Le nom de la fontaine Jutumæ
en Italie , dérivé mal-à-propos de Java s El“:

(a) L. 4., faix“.
5b) Géogr. l. 14.
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croire que [on eau étoit falucaire pour le!
malades, 8c ils en alloient puifer dans cette
confiance. On ne manqua, pas d’en faire
une Nymphe , fœur de Turnus. à caufe” de
la rellëmblance du nom (a ). Pline raconte.
2/1118 les brebis qui buvoient: dans la riviere

élas en Béotie, devenoient noires; que
celles qui buvoient dans le Xanthus près
de Troyes, devenoient roufles; il pente
ne ces deux rivieras avoient tiré leur nom.

de cette ropriété. Tout au contraire,
c’eü l’all ion de Mixa; noir, 8c Envâo’ç

roux, qui avoit donné lieu à cette fa-
: bic (10.11 y en a bien d’autres de cette

erpe’ce dans Pline. I
Baylea obfervé que la fuperllition des

Romains étoit excellive à l’égard des
noms. n ARome, quand on enlevoit des.
au foldam, on prenoit garde que le Eremier
æqui s’enrôloi-t, eût un nom de on au-n
a: gare. Dans les facrifices folemnels ,.ceux.

I æ qui conduifoient la viâime , devoient.
a avoir un de ces noms-là. Quand on pro-.
aa cédoit à l’adjudication des fermes publi»

au ques, on commençoit. par le. lac Lucriw
aa nus, 8l tout cela boni omim’s ergo, alin.
zade porter bonheur.. Cette fuperllition

*î  étoit li gaude, qu’au rapport de Fellus ,

a) Servius. in-ui, ErieidLVarron,l. 4.11.6.
A En“: MKqultîlSr

» ’ ” x a) la
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b les dames Romaines diroient des (acriti-
p ces à la Déelïe Egérie pendant leur grolî

du felle, parce que ce nom d’E crie avoit
a dans leur langue une .gran relation
. P aux accouchemens et ( a). v I
I “L’auteur duTraité de la fèrmation me’-

thanique des Langues, dont nous emprun-
tons volontiers les remarques , e11 perfua-
dé.de même, que la prononciation vi-
cieufe d’un- nom fullit ont introduire de
faulTes opinions. La our Saint-Vrain ,
près de Grenoble , cil appelle’e abulive-
ment par le peuple, Tour fans Venin , de-là ’

on a conclu que les animaux venimeux
mouroient dès qu’ils en approchoient; ce
qui cil: démenti par l’expérience; Rien de

moins rare, continue le même auteur, que
de voir le nom ou la lignification d’un
mot, donner naillance à une hiRoire qui
relie répandue dans le vulgaire-longtemps
après que la lignification du mot eft pet-
due pour lui. L’opinion. populaire que le
jugement dernier 8:: univerfel le tiendra.
en Paleftine dans la vallée de Jofaphat’, ne
vient que de ce que le nom Jqüplzat figniè

lie jugement de Dieu (b). -
f Donnons-en un nouvel exemple tiré
des anciens. Les Indiens avoient autrefois

la) Veillées furia conterai. si. t 4 p O
lb) Tome .x ,1). il”! pager“ à; :67. pag. 453. “Il

Partie I.

S. 134
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deux langues. c’çft-à-dire, deuxiangag’el

diHérens, En prenant de travers le tenno
de lqngue. un Ecrivain ancien a dit qpe
les peuples l’ifle Tapobrane, aujoùrg
d’hui Ceylan , avoient la langne fendue en
deux 8c double infqu’à la. racine, que pas
ce moyen ils pouvoient entretenir deux
.pçrf’onnes aria-fois en deux langages diffa;
Jens, &c. (a) Eqnivoques des termes , fauîî
ses allnüons, prononciation vicienfe des
noms; tells CR vla fource la lus abondante
des fables, anciennes 8; moîernes.

Il n’ait donc pas néceEaire de chercher
dg grands myüerçs dans les erreurs 84
195 cérémonies Paganifme; ce ne font

(point des Phiiofophes qui en font les au-
teurs , mais des hommes (impies , des peu-
ples groiliçrs; la def 1a plus nécefahe pour
en pénétrer le rem, cit de faire attention

aux communes 8c aux mages des
peuples de la campagne : ils fe retrem-

lent dans tons les fîécles. Dans le fein
même du Chrii’tianifme , fi l’on n’avoit

fait) de les tenir en garde contre les faperf-
tâtions anciennes, ils ne feroient encore
que trop enclins à tomber; les équivo-
quçs dg langage eroient un piège aufii
dangereux pour eux, qu’elles l’ont été pour

les Grecs 8: les Romains.

I Pilodorc (nide, La, n. antenne v: ,paè un
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Les myfteresiinf’titue’s en l’honneur de un

Pluiieurs Divinités , rappelloienç- moere
âux Payens les anciennës idées qui avoienq
été le principe de leur Religion. Ceuxr de
Cérès à Eleufis n’étoient’lü’ablord qu’une

.kpréfentation des ufageè 8: des travaux
de la vie champêtre, du bonheur 8c de la
paix dont on jOuit dans cet état , par confét

Quant une leçon utile pOur les mœurs ,
quoiqu’on y ait mêlé des abomination!
dans la fuite. ( a). Ceux. de Bacchus étoient
dans leur-origine; le tableau de la culture
des vignes 86 des attentions nécefÎaîreS
pour faire le viné mais un excès de gaieté

y ayant introduit la peinture des. effets
de cette boulon dangereufe ; toute la céré-
monie devint une école de libertinage (b).
Ceux des Dieux Cabires dans l’nifle de Sa-a
mothrace; n’avoient pas un objet moins
limple ni moins innocent, felon le témoi-
gnage de Cicéron. au Lorfqu’on vient à les .
a» expliquer, dit .Velleïus, 8c à rendre rai»a
à fou de leur inflitution , 1’ on y trouve
au plus de lumiere fur la phyfique que fur la
au nature des Dieux a C c). Ainfi tout con-
court à nous ramener au fpeêtacle de l’uni-
Vers, comme à la feule caufe qui ait donné

(a) S. Clément d’Alex. Exhort. aux Gentils . p13. x75
(b) Hérodote, liv; 1., n. 68.
(HD:laNaç.duDicux,l.lahix9. . ATij
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naillànce aux Dieux du Paganifme.’

L’on a dit ciodevant (a) que la Mytho-è
lOgie Egyptienne, étoit fondée comme?
celle des Grecs, fur des allufions 8c des
équivoques de langage , que c’étoit là feule-i

- raifon qu’ils avinent eue de choifiricertains
animaux pour repre’fenter telle ou telle
Divinité; c’ei’t ici le lieu d’en donner la

’ preuve; mais il y a fur cela quelquestobh
’ ferVations à fuir . l l ’ s

1°. Il eft fort incertain li les Dieux
étoient abfolument les mêmesen Égypte
8c dansla Grâce, fi inris cil Bacchus,
Anubisï Mercure, Buballis Diane, &c. Ce
font à la vérité des perfonnages qui ont
quelque refièmblance; mais quand il a été
queüion de prononcer fur leur identité,
les auteurs ne fe [ont point accordés. Les;
uns prétendent qu’Oliris efl: le Soleil, d’une

tres le Nil, d’autres Bacchus: tantôt on
nous dit qu’Ilis cil la Terre, tantôt que
c’eii [à Lune , Junon , Io , Cerès ; quelques-

uns la prennent pour Téthys : Anubis cil:
quelquefois Mercure, d’autres foisÏEfcula-
pe.Diodore de Sicile aremarqué cette con-
fulion (b): ce qui prouve que les Grecs ont
connu très-fuperEciellement les Dieux
d’Egypte , qu’il y à peu de fonds àfairefur

(a) Dela Nu. des Dieux, chap. 8, f. a.
(b) Himümv. sont. I, pas. go.
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leur récitJl paroit que les Égyptiens eux-
rnêmes n’ont pas toujours attaché la même

nidée au même nom, que de-là eft venue
en grande partie l’obfcurité de leur mye:
thologie.

2°. Nous ne femmes pas mieùx inllruits
du feus qu’ils attachoient aux divers fym-
boles ulites parmi eux. Il n’eü pas certain
qu’un bœuf ait toujours déligné Ofiris; un

chien Anubis, un enfant Horus, &c. ni
que le même Tymbole ait eu le même feus
par-tout.

’ 3°. Nous connoifTons encore moins
l’ancienne langue des Égyptiens que leur
Religion , 8c les Grecs ne l’entendoient
pas mieux que nous. Il efl donc fort difïi-
cile de fçavoir ce que lignifioient les noms
qu’ils donnoient à leurs Dieux; jufqu’àl
préfent on n’en a arlé que par conjeôture,
8c l’on doit fe défier beaucoup de ce qu’en’

ont dit les anciens 8: les modernes.
Au milieu de ces épailles ténèbres , il

paraît cependant inconteflable ’qu’Olîrir

étoit la principale Divinité des Égyptiens à.
2mm ce nom peut lignifier en général maî-«

ne ou feigneur. Sir, en hébreu, comman-
der , avoir l’autorité: A’mru’pcç en grec , haut

e ou élevé, felon Suidas: (Ejêzr, en Et“?-
que, étoit le nom de Dieu, à ce que il“:
Suétone. Il peut encore exprimer le Soleil!

il“ ü).
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en L ’O n I e t n i: 1
comme nipa; chez les Grecs: cul-in Siri!
étoit lenom du Nil chez les Éthiopien,
felon le témoignage de Pline, comme Sihor
en hébreu, 8c il y a une riviere Siri: en
Italie près de Tarente. Paufanias nous fait
obferver que les fêtes d’Oliris avoient un
rapport marqué avêc le Nil ( a ). Ces diver-
fes lignifications , que Plutarque a rappor-
tées, ont occafionné les fables que l’on a
débitées fur Olir’is, 8c la confulion de ce

A perfonnage avec pluûeurs Divinités green

qUCSh I ’Porphire , cité par M. l’Abbé Banier (b),

rapporte une prie’re des Prêtres Egyptiens , .
où le Soleil ail appellé la premiere Divi-
nité. SeIOn Diodore ( a), Oliris 8: ms; le
Soleil ôs la Lune ont été les ramiers Dieux
des Egyptiens: Hérodote amble infinuer
que c’étoit Vulcain (d). C’eR que l’on a

lquefois confondu Vulcain, Dieu du
eu 8c de la chaleur, avec le Soleil, Dieu

de la lumiere; voilà pourquoi les Égyp-
tiens fuppofoient le Soleil fils de Vulcain.

Au. contraire, Ofîris pris pour le Nil
- étoit felon eux le pere des fleuves, le fei-

âneur des eaux; 8c comme Dionylius ou
acchus chez les Grecs étoit le maître de

(“Liv 10,931. -015%. Univaom. a, L’4,e.x,pa;. 4.1!.
(c)T,“om. 1,1. 1015.3.1. ’
(01.11401. tu.
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tout: nature humide, felon l’exprelliqn de
Pindare , il n’en fallut pas davantage pour
faire dire à quelques-uns. qu’Olîris étoit

-Bacchus,(comme Hérodote le rapporte.
C’eû ainû que furq la plus légere reliâm-

blance les Égyptiens 8L. les Grecs ont con.-

fondu leurs Dieux, fans. y regarder dé-
plus près.

Mais de quelque, maniera que l’on envi;
fage Olîris, le bœuf a pû en être le lym-
bole par une pure équivoque.

1°. Sur , Sir, qui lignifie en hébreu
maître ou feigneur, déligne aulïi un bœuf

ou un taureau: de même en grec T4594;
déligne une montagne , un bœuf,ôc un
homme puiEanc: Toô’po: , mggni ou magnas-
tes. Il eû donc à préfumer qu’en Egy tien
Oliris a en le même [ansât qu’il a ait la
même équivoque, qu’il a lignifié tout-Ma-

fois le plus grand des Dieux à; le plus gros

des animaux. .2°. Le même terme qui exprime un
rayon dans les langues orientales , exprime
auHila corne des animaux; de-là les rayons
dont la face de Moyfe émit environnée.“
ont été appelle’s des cornes. Par la même
confulîon l’on a pu déligner en Egyptiet)

lesmyons duslbleiL par les cornes d’un
bœufs Telle eü l’origine de lai-coutume
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des Grecs d’immoler auSoleil un taureàiîi

avec les cornes dorées. “
3°. Oiiris pris pour le Nil ou a our le

Dieu des Heuves, a pu être-repré enté de“
même. Dans la plupart des’langueslle mê-
me mot lignifie un bœuf 85 un Heuve ou
un canal. Taqoçiengrec, felonïSuidas, en:
le canal de l’uretre, 8: c’el’c le nom d’une

riviera, dansV-Sophocles. Temple; efl: l’ancien

nom du fleuve Hilycus , au rapport de
Paufanias (a). Les diverfes branches d’une
riviere ou [es embouchures font appellées
des cornes Réparez. Aulïî les Egyptiens,
ifelon Diodore ( la), parloient d’une méta--
morphofe du Nil changé en Taureau; les
Grecs racontoient la même chofe du Heu-
Ve Achéloiis. De-Ià l’hiûoire de la corne
qui lui fut arrachée par Hercule , la coutu-
rme de facrifier des Taureaux aux’H’euveS’,

des noms de Taureus 8: Tauriceps donnés à
Neptune. Euripide dans Iphigénie , dit que
NeRor permit pour en’feigne fur [es vaif-I
’feaux; la figure du fleuve Alphée aux pieds

de Taureau, On voir la Tourte de toutes
ces imaginations 81 de l’ufage où étoient les“

Sculpteurs de repréfenter les Heuveslfous’:
la ligure de Taureaux: vopez E’lîen ,1. 2.’

(a) Paufan. l. z, c. 32.
(la) Diocl. tom. x , pag. in,
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Enfincpar la même équiVoque Bac-ï

chus, Dieu es liqueurs cil appellé par les
Poètes Tauricarnis, Tauricqn, Taurifor-j
mi; , Tauriphagus (a). Le Taureau a donc 7
pu caraâerifer en Égypte OGris pris pour I
Bacchus.
- Les mêmes allufîons ont fait prendre la
Vache pour fymbole d’IIîs, 8c lui en ont
fait donner la tête. IGs étoit l’é oufe d’0-

firis, la Reine “des Dieux; le œuf ou le
mâle étant le ligne du mari, la femelle
devoit l’être de l’époufe , tout comme elle

étoit chez les Grecs la victime dévouée à
Junon. Ifïs confondue avec la Lune, avoit
pour enfeigne le croulant, dontiles cornes
de vache étoient la hgure. Elle’étoit ainiî

repréfentée à Elis, felon Paufanias, l. 6
c. 24.. Prife pour, la Terre ou pour Cérès ,À
elle avoit droit fur l’animal employé au
labourage: enEn confide’re’e comme Té-

thys ou la Mer, elle avoit la même rela-
tion avec les Vaches que Neptune avec
les Taureaux. La plupart des fables 81 des
pratiques de l’idolâtrie ne [ont pas fondées.

fur des titres plus authentiques ni plus fé-

rieux-que œuf-ci. *Il faudroit fçavoir plus fûrement ce que

(a) Diodore, tome 1,1. 3, page 4K2, ohfcrve que le!
Peintres a les Sculpteurs reprélèntoien: Permien Bush“.
“ce des cornes. I

5. Il4

l
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226 ’L’OnthNI’: l
c’étoit qu’Anubis , our deviner cé due
lignifioit fa tête de cEien, .8: pourquoi l’on
peignoit cet animal à côté de lui. Etoitæd
la canicule? Dans ce cas , l’équivoque étoit

la même en égyptien qu’en grec, où K6.”

lignifie un chien 8c une lumiere étince-’
lante, telle qu’eli celle de l’étoile nommée I

Bout ce fujet la canicule. Etoit-ce Mercure,-
ieu des Voyageurs? alors il lui falloit un

chièn , comme les VOy eurs ont coutumd
d’en’avoif. Si c’étoit E culape’, Dieu de la

fauté , On ne voit plus que] rapport il avoit
avec les chiens ( a). Quoi qu’il en fait, on
“prétend qu’Anubis faifoit allulion à l’hé-“

reu Nobeah , aboyer; c’eü donc encore
une équivoque qui efi la feurce de cette

repréfenration. a
Il en cil de même de Bubaûis , Diane g

Déclic de la chaflë; elle étoit repréfente’e

par un chat, parce que Bubajîis exprimoit
cet animal en égyptien, felon Étienne de
Byzance, 8c parce que le chat en E pte
donne la “chaire aux Afpics 85 à plu leurs

v autres animaux nuifibles.C’eR la remarque

de Diodore (b). I .On peut le difpenfer (le pouffer plus
loin ce détail. Ceci fuflit pour prouver

(a) Peut-être croyoit-on en Égypte, comme on le ne?!“
encore ailleurs. que le: chicha; léchant une plaie, peut,
Vent la guérir.

“frome I,lu,pag.l84m
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que les idées ridicules des Égyptiens , anili-
bien que celles des Grecs, n’étoient f0“?
vent fondées que fur des allulions puériles
à fur l’équiquue des noms propres, que
la Mythologie 86 la Religion de ces deux
peu les ont été formées lçlon la même

mét ode. Doit-on en conclure que les
Grecs ont emprunté la leur des Égyptiens?
.C’eB: ce que nous examinerons dans le
chapitre quatorzième.

Fin de la premiere Partie;


